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LA  difputc  qui  s*éleva  jil  y  a  quelques 
années  entre  les  Savans  ,  fur  \ç  mérite 
des  Anciens  &  des  Modernes ,  me  fie  naître 
l'envie  d'écrire  fur  le  mç'mc  fujet..Jemi§ 
k  nfiainà  la  plume  ;  &  l^adémie  Royale 
d'Angers ,  dans  les  alfemblejes  de  jaqpçlle 
j'ay  lût  ce  Traité  à  mefijre  que^e  le  compo- 
fois,  en  approuva  le  delfein. 

J'avois  remarqU^que  ce  qui  fiic  ordinaire- 
ment que  lesdifputes  n*oîit  point  de  fiM.,que 
chacun  n'y  prend  party  que  par  préjugé,  pat 
humeur,  du  par  toute  autre  raifon  quecdle 
de  la  juftice  ôc  de  la  Veritcjc'cft  que  l  on  n'a 
pas  foin  d'établir  des  prglcsdontlçs.deiïx  par- 
tis foient  obligés  dcconvenir ,  par  IcfqneU 
Ics  on  puiffe  féurement  cônnoîire  de  quel 
côté  efl  la  faifon.  On  (c*  jette  dans  ladécla- 
mation,on  fe  repro"cfic  départ  &  d'autre  les 
mêmes  préventions  ou  la  même  ignorance  ; 
ce  qui  au  li^u  de  terminer  lesdifftrens  ,  ne 
fert  prefqub  jamais  qu'à  aig^rir  les  efprits. 
Je  m 'et  ois  encore  appcr<^u  (fue  la  pré- 
férence que  l'on  donne  aux  Anciens  fur 
les  Modernes ,  procedort  en  partie  de  celle 
que  Ton  donne  au  Grcc&  au  Latin  fur 
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'  AVERTIS  S£)^ EN  T. 
le  François  j  ce  qui  me  fit  croire  que  faf 
premières  règles  dont  il  faloit  convenir  pout 
juger  ce  différent,  ctoientceilés  qiii  rcgar- 
4cnt  les  Langues  ;  car  s'il  eft  vray  que  leç 
qualités  qui  font  la  beauté  ôc  le  prix  des 
hsLngyxcs^  fepçuycm  trouver  dans  la  nôtrîs 
aum-bien  que  dans  les  anciennes  -,  les  An- 
ciens n  auront  plus  rien  au  delfus  de  nous  du 
côté  des  Langues  qu'ils  ont  parlé.Or  c'eft  ce, 
que  j'ay  taché  de  montrer  dans  ce  Traite.'^ 

Pour  avoir  toutes  les  lumières  neccnàir&s 
pour  décider  la  qucftion  avec  équité ,  i-l  £iu- 
■  droit  encore  Ce  forntcr  des  idées  plus  jufles. 
dés  belles  Lettres  ^  du  bon  goût ,  que  eclfcs 
que  Ton  en  a  ordinairement.  Car  pendant 
qiîe  Ton  s'imaginera  que  ces  Lettres  font   • 
toutes  renR'rmées  dans  les  Autcirrs  profa- 
nes, (?<:  que  pour  fe  Faire  le  ^OL^c  il  ne  faut  >  ' 
lire  que  Içuirs  ouvrages»,  on  ne  pourra  man- 
quer d'être  prévenu  en  faveur  de  ceux  a  qui- 
Tonfcra  redevable  de  "ce  que  l'on  croira  a-- 
voir  de  fciente  ,  de  lumière  &  de  bon  goût  : 
au   lieu  que  fi  l'on  était  perfuadé  que  les 
belles  Lettres  ne  tiennent  leur  nom  que  de- 
ce  qu'elles  fervent  à  parer  l'homm?  des  lu- 
mières &  des  vertus  ;  en  un  mot ,  de  cette 
urbanité  ,  qui  cft  l'airemblage  de  toutes  les 
qualités  qui  font  de  l'homme  de  belles  Leç^ 
tre$  rprnemem  de  la  focieté  civile  ;  on  croi-  : 
toit  aifémenc  qu*elles  fe  doivent  chercher 
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AVERTISSEMENt; 
fncore  ailleurs  que  chez  les  Payens ,  qut 

n'ont  caque  des  lumières  trompeu (es  &  des 
vertus  à pparentes.Si/l'on  ctoit  pcrfuadé  que 
le  bon  goût  de  refprit  ne  nous  dctji  faire  fen- 
tir  de  plaiiiir  quç  dans  les  chofes  qui  font  ca- 
pables d-'éciaircir  liorre  âme  ,'  de  la  rendre 
iRine.,  forte  &  genereufe  -,  coiiime  le  boa 
goût  du  corps  ne  nous  fait  aimer  que  les 
viandes,  propres,  à  le  nourrir  ,  à  augmenter 
ou  à  entretenir  fes  forces  &  fa  fanté  ;  on  nt 
croiroitpas  le-pouvoir  acjquerirpar  la  feule 
Iccflure  des  PayefTS.    . 

Peut-être  un  iourqu<?lqn'nn  travail leraJ., 
t^il.fur  eedcllcin.   En/attendant,  ce  Trai- 
te   pourra  toujours  commencer    à    dc-fi* 
bufer   le   monde  fur  îcs  l ou ^uiges^  outrées 
dont  on  accable  les  ;\^[Kiens  au  préjudice 
.des  Modernes^  cVdc  faire  voir  que  ce  nVft 
pas  avec  autant  de  fondement  que  l'on  pen- 
fe  ,  que  leurs  admirateurs  paffionnés  rcî^ar- 
dent  les  autres  avec  tant  de  mépris  éc  de 
hauteur.  Ou  plutôt  il  fera  comprendre  que- 
Ton  ne  fauroit   guère  difputer  fur  un  fujec 
moins  digne  d^  l'application  des  Sayans  ; 
parce  que,qu and  même  oii  conviendroit  des 
règles    pa-t'  Ic/qucHes  fe  doit  rern^ner  Ji 
qucflion ,  il  faudroit  un  Juge  defintcreflc 
pour  en  faire  Inapplication  ;  ôc  c  cft:  ce  qui 
manque,  chacun  avant  pris  parti, 
lorfquè  je  ttavaillois  à  ces  Pifcours_,  je 
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AVERTISSJ^MENT. 

jnlavors  point  vu  la  nouvelle  Verfiori  de  queL 
ques  Dialogues  de  Platon  par  M  * '^  ,  ni 
celle  de  quelques  Pièces  de  EXemofthenes 
par  M'^**.  Ces  deux  Tradudions  ne  me  font 

^tombées  encre  des  mains  que  depuis  quç 
mlon  Ouvrage  a  été  approuve.  Mais  je  prie 
CCS  Meflîeufi^  de  ne  point  trouver  mauvais , 
il  je  dis  que  quand  je  les  aurois  vues ,  elles 
fie  m'auroient  pas  fait  changer  de  fentimenc 
au  fujct  des  Anciens. 

La  Tradudion  de  M  "^  '^  ne  me.pafoîc 
pas  faire^  plus  d'hcteeur  à  Platon  ,  que  cel-' 

/  î^s  de  Mrs  de  Giry.   &  Mancroix  ^  pour 

•  Jiè  rien  «i^ire  de  plus  :  &  il  eft  difficile  de 
«ompreftdrè^Vu  que  ces  Ver  fions  ayent  été 

•  inconnues  à  M  *  *,  oil  que  les  ayant  con- 
nues,  il  en  ait  entrepris  une  nouvelle. 

Jedirayla  même  chofé  de  la  dernière  Ver- 
fion  de  Dem^hcnes.  Les  grands  chan:;e- 
inens  que  le  Tradudeury  a  faits ,  <5c  qui  la, 

-V  rendent  fi  diflFèrcntc  dé  la'' premier^  ,  font 
plus  à  fa  gloi'^qu'afclle  de  fon  !\uteur,', 
puifque  s'il  a  crû  que  Xiçmofthenés  ne  pou^* 
Toit  foûteiîir  dans  nojtre  Langue  tous'  les  é- 
loges  qu'on  )uy  a  donnés  ,  f^rf.?  faire  dç£c\ . 

-   Pjeces  une  Paraphrafe  plijfôc  qu'une  Vçi 
fion  j  c'eft  une  forte  pré^i^  que  ces  grandî 
éloges  doivent  quelcme  cn^le  k  lapréven- 

.  don,.  &  que  notre  goût  pour  l'éloquence  cft, 
meilleur  èc  plus  feur  que  ccluy  des  Anciens. 
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Chapitre,!.  T\Ejfcm    de  f  Ouvrage  ; 

^^^^AtCtt^Hic'eft'^t  une  Langue.  ^      ii 
Chap.  in.  On  fait  voir  U  peu  4efoliditè  ^uil 
y  a  dans  fa  pcnfee  Wf  (juelq^s  Philôfophes  , 
fur  rongme  des  Langues,  ii 

Chap.  IV.  J^,  ceftà  Dieu  même  ^n  il  faut 
rapporter  J! origine  des  Langnes,   ,-  x^ 

Chap.  V,  Z>c  ^i  perfeŒon  de  U  première 
Langue.  ;     41 

Chap.  VI,  De  la  multiplîcânon  des  Langues, 
&  de  tur  changement.  ^       ^^' 

Chap.  VII.  De  la  pcffidion ,  ô:  de  UVé^ 
cadence  des  Langues.  "     •      '     ^y 

'Qnkv.WU,  ^ani  une  Langue "-efl arriî;é^ 
à  fa  perfeïlion ,  &   cjuand  elle  éfl  abfilur* 
ment  perdue.         .      .  7(> 

.Chap.  IX.   De  la  Lafigue  Grecque  ,   de  U 
Latine  ,  &  de  laFrançeife.  -92 

C  ha  P.  X.  Z)p  la  clarté  du  Difcours.   .'.-     i  o(Ç 
Chap.  XI.  De  lapureté  du  Difcours..^     i\i^ 
Chap;.  X\\.  De  la  netteté  du  Difcours,       li^ 
Chap.  XllI.  De  l^ abondance  des  Langues,  13X 
Chap.. XIV.  De  Cériergn  ou  de  la  force  des 
Langues.  i^j 
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Où  Ton  donne  des  Principes  5c 
^des  Règles  pour  juger  du  me- 
née &  de  rexcellence  de  cha-» 

Sue  langue  ,&  en  particulici! 
e  la  langue  Fran^oife. 

CHAPITRE  ÎPREM^R, 
Dèjfcin  de.,  l^Ouvrage. 

I.  cft  difficile  que  les  hdhi-  * 
mes  qui  s'appliquent  à  cuU 
ii  vçr  leur  langue  naturelle, 
n'en  conçoivent  alFez,  bon*, 
ne  opinion  pour  l'égaler  au  moins  à 
celles  que  l'on  cftime  le  plus  ,-  conV^ 

A    . 
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iHÇ  le  Grec  &  lé  Latin»    Kfais  d'ûii 

.  ancré  cofté  les  langues  ne  pouvant  fc 

polir  &   fe   perfedkionner  fans    les 

^Sciences,  &  lés  .hpinmes  n'éttidi^nc 

;  ordinairement  les  Sciences  que  dans 

Ip  Grec  ïc  dans  le  Latin  ,  il  cft  dif- 

fidlc  auffi   qu'ils  fie   regardent  ces 

deux  langues  comme. fupericurçs  à 

toiiies  les  autres.    Gc  fonit  ces  diffe* 

,  reiis  tours  d'iraaginatfon  qui  ont  par -f 

l^^  tagc  les  (entimens  fur  le  mérite  de  la 

bngne  FratKotfeî  Quelques  uns  l'ont 

même  élevée  au  dcÏÏlis  de  la  langue 

Latine  ;  &  quelques  autres ,  ou  pour 

mieux  dire  le  plus  grand  nombre  , 

car  il  ne  faut  point  le  diffimuler,  l'onc 

tellement  mi{e  au  deffbus  ,  qu'ils  ont 

crû  qu'il  n'y  avoit  pas  (eulement  de 

cômparaiibn  à  faire  entr 'elles. 

Cet^difpute  devint  fiin^eufe  il  y 
a  quelques  années  \  au  fujet  des 
Infcriptions  des  ^onumens  publics. 
Les  partifans  de  la  langue  Latine 
foûtenoient  qu'elle  étpit  feule  iKg)nè 
de  conferver  ,  par  ces  Infcriptions,  la* 
fnemoire  des  grandes ,  chofes  qui  fow. 
font  feites'  de  nos  jours  ;  &  leurs  ad- 
vér&ires  croyoient  que  la  langue 
FiranijbiCe  poiirroit  réiiffir  dan^  cp 


cr 
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genre  de  cbmpoficioif  comme  dant 
tous  les  autres  ••,  Ôc  que  nous  Vy  de* 
viens  employer  par  J  eftimc  que  nous 
en  devons  feire  ,  &  par  l'envie  que 
nous  devons  avoir  de  luy  procurer 
Jes  mêmes  beautez  6c  les  ihemes  pçf^ 
fèdions  que  lesTîrecs  &  les  Romains 
ont  procurez  à  celles  qu'ils  par«^ 
loicnt. 

JL*occafioh  s*ctant  préferitéc  d*exa^' 
tninec  avec  quelque  foin  le^  raifont 
de  ceux  qui  ravaloient  fi  fort  la  lan- 
gue Françoifc  j  je  trouvay  qu'ils  ne iê 
fondoient  que  fur  les  préjugez  qui 
jfeftenc  prelque  à  tous  ceux  qui  lont 
çté  au  Collège ,  d^s  grands  fentimens 
d'eftime  &  de  refpedb  que  les  Maî* 
très  pfennent  foin  de  leur  infpirec 
pour  le  Grec  &  pour  le  Latin  ,  au 
préjudice  du  François.  En  efftt  ^ 
comment  la  raifon  &  la  nature  pou, 
roient  ^.ellej.  produire  un  ^  fentimenc 
que  Ton  peut'appellejr.  dcn|tifré,  puiC 
que  roh  pftHi  dire  qu'il  n'eft  pas  moin* 
contre  la  nature^ de  prendre  partvcon» 
fre  fa  langue ,  que  de  le  prendre  con- 
tre fa  patrie  ?  ^ 

Je  troùvay  nîcme.  cri  approfondie» 
Emt  les  chofes ,  que  l'on   n'entre^ 
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M    .     '  "  Traité** 
•prend  de  faire  des  parallèles  des  la  A 
^-gqçs  cjue  fur  des  préjugez  -,  ôc  qu'eit 
"<:onfulcant  la  rnifon   &  la    nature, 
on  demeure  perfliadé  qu'il  eft  impof- 
ïiblc  de  faire  de  ces  fortes  de  paral- 
lèles   avec  affez   d'exa(!iïtude   pour 
porter  un  jugement .  alfuré  du  mérite 
-de  chaccinc  en   particulier  ,   &  des 
avantages  qu'elles  ont  les  unes  au 
•delîns  des  autres  ;  puifquc   pour    y 
réuffir  j  il   faudroit  avoir  non  feu- 
lement une  xonnoiilance  égale  des 
unes  ôc  des  amres  ,  mais  encoTe  un 
/modèle  de.  per^dtion  auquel  on  les 
;^uft  comparer  ,  &  un  modèle  dont 
.    tout  le  monde  convint  :  mais  fur  tout 
il  faudroit  eftrc  fans  intereft  &  i^àns 
affidlion  plus  pour   l'une  que  pour 
l'ainre. 

Or  il  efl:  certain  qu'aucun  hom- 
me ne  fçauroit  fe  trouver  dans  ces 
difpofitions.  Tous  tant  que  nous 
fommes  ,  nous  avons  chacun  plus 
•ci'afîedtion  pour  une  certaine  langue 
que  pour  les  autres  ;  ^  celle  que 
nous  aimerons  le  plus  nous  paroî- 
tra  toujours  la  plus  belle.  Nous  ne 
les  connoilTons  point  également  ,  ÔC 
-nous  devons  préférer  aux  autres  celiç 
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<jue  nou^  connoilïbns  Je  mieux.  Enfin 
quand  nous  ferions  fans  prédiledVion ,. 
éc  que  nous  aurions  des  connoi (lan- 
ces égalés,  à  quelle  règle  pourrons- 
nous  les  mcfurer  ,  pour  adjuger  fnre- 
ment  ?l  l'une  d'elles  la  prcfcrcncc  au 
dcllùs^  des  autres  î 

A /la  vérité  fi  les  Anges  parloicnc 
une  langue  fenfible  <3c  intelligible 
auj^  hommes,  comme  les  paroles  de 
jfàint  Paul  femblent  le  marquer  -,  cet-, 
te  langue*pourroit  eftre  le  modèle 
àk  la  perfèdion  de  toutes  les  noftres  : 
Se  cel|^  des  hommes  qui  en  appro- 
cheroit  le  plus,  mériterèic  fans  doute 
Je  premier  rang  entre  toutes  les  au- 
tres langues.  Mais  ce  modèle  nous 
nianque  ;  &  fi  à  fon  défaut  on  veut 
qu'une  langue  foit  arrivée  à  la  fou- 
veraine  perfeélion  dont  les  lanrrues 
font  capables  ,  quand  elle  eft  (deve- 
nue-propre  a  traiter  toutes  fortes  de 
matières  dans  les  (liles  de  tout  gen- 
re ,  av(.^c  tontes  les  beautez  Se  lou^ 
tes  les  richedès  de  l'éloquence  la  plus 
exquiiè  -,  je  diray  qu'il  n'y  en  aura 
point  qui  ne  foient  fufceptiblcs  de 
cette  louveraine  perfc6lion  autant» 
qu'aucune    autre  ,    autant    que   \af 
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Grecque  &  que  la  Latine  ;  pourvd 
qu  elles  foient  autant  cultivées  ,  & 
par  des  homniesaufîi  fçavans  &  au(îi 
ipirituels  que  l'ont  été  les  Grecs  8c 
les  Romains  :  ôc  que  par  confequent 
les  langues  coiiftderées  en  elles-mê- 
mes &  félon  leur  nature  ,  font  parfai- 
tement égales. 

-  Il  eft  fi  certain  que  les  langue? 
en  elles-mêmes  ne  peuvent  rien  a- 
voir  qui  les  faîfe  préférer  les  unes 
aux  autres  ;  que  la  plufpitt  des  rai- 
fonnemens  des  diffcrens  partis  ,  re- 
gardent moins  les  langues  ,  que  les 
hommes  qui  les  parlent.  On  le  peut 
voir  dans  les  Lettres  "de  Meiîicurs 
Sleufè  &  le  Laboureur.  Le  fort-  de 
leur  difpute  fur  la  préfcrençeentre 
le  Latin  &  le  François ,  rouie  fur  la 
Pocfie  de  chacune  de  ce^  langues  : 
Mais  quand  ils  "auroient  raifon  l'un 
ou  l'c-tiitre  de  fiire  plus  de  ca?  de 
la  PocTie  de  l'une  ou  de  l'antre  de 
ces  langues  ;  qui  efl-cc  qui  empê- 
che que  l'une  ne  foit  capable  de  la 
Pocfie  de  l'autre?  Le  François  n'au- 
roit-il  pas  pu  avoir  d,*s  longues  & 
des  brèves  ,  &  le  F  atin  des  rimes  ? 
C'çft  donc  proprement  djfputer  de  ce 
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<Juelcs  hommes  bnt  fa  it  en  leur  lan- 
gue ,  &:non  pas  de  ce  que  Ton  peut 
faire  des  langues ,  oïl  de  ce  ^c  les 
langues  (peuvent  faire..        \     ». 

C*eft  j^ourquoy  ,  afin  de  termineç 
CCS  difputes    les  plus  frivoles  ,    qui 
^uifrenf  o(icuper  des  hommes ,  il  Eiuc 
réduire  toutes  les  langues  a  1  égalité. 
C'^.  le  deflein  que  je  me  propofc  : 
&  pour  Texecuter  avçc  quelque  me- 
thodc  j'examineray  les  langues,  pre- 
mièrement félon  ce  quelles  font  en 
cJles-mêinës ,  fçlon  leur  origine^  leur 
progrès,  leur  décadence,  &  leur  en- 
tière extindion.    Je  viendray  enfuitc 
à  toutes  les  qualitez  qui  les  rendent 
recommanda bles  ,  comme  la"  pureté 
&:  I^legance  des  termes  ,    de   la  no- 
blelfc  des  cxprèlîidïis  l  le.  nombre  ôc 
ia  cadeoce  des  périodes.    Et  par  cet- 
te difcuflion  i'efpcre  que  Ion  demeu- 
rera convaincu  que  ccH:, fans  aucun 
fondement  raifonnnb'le  qi.ie  l'on  cleve 
certaines  langues  fi  haut  au  delïùs  des 
autres.        ' 

la  langue  Françoifè  me  fervira 
d'exemple  :  car  ce  que  je  diray 
d'elle  fc  pourra  dire  de  toutes  ,  quel- 
que   pauvres  ,.  groiïieres    ,    barba- 
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rrs  Se  Hifgriiciccs  qu  elles  nous  p^ 

roillènt; 

Avant,  que  dVntrer  en  matière  ,  il 

cfl  bon  d'avertir  encore ,  que.  je   ne 

coninhe,  que  \i  nature  &c  I.i  raifo!!  ; 

&  que   rorcillc  ni  rimnt^ifiaTion  nC 

dûivcjit  avoir  aucune  part  à  U  dé- 
ci{ipîFt]iii  fe  dmt  fane  icy  ,  parce 
que  l'une  6c  l'autre  font  rç(ujotus 
neceiîàiremenx  prévenues  en  lavcnc 
de  quelque  lant^ue.  Car  il  c(t  cer- 
tain que  l'oreille  <3c  l'iniagination  ne 
fc«îiiroien:  cRrc  parfaitement  jnFor- 
mccs  de  la  prononciation  &c  de  [a 
,  cadence  que  d'unç^lcule  lanp^uc  • 
qu'ainfi  elles  ne  fçaurpicnt  coûter  le 
nombre  &:  l'harmonie  des  autres  lan. 
r,ucs ,  ni  par  conlcquent  en  juger  aa 
nioins^lûrement.   * 

"^  Je  ne  doute  point  que  bien,  dés 

^  gens  ne  s'élèvent  d'abord  contre  cc" 

•que  je  dis.    Quoy ,  exclure  l'oreille 

^  ,  l'imac^ination  du    jiffr.cment    des 

langues  ,?  Q^y  ^-^-^^  ^^"  ^^'^  P^"-^^. 
de  leurcompétençe  ?  M.-^is  leur  jn- 
rifdiftiôn  à  fes  bornes  ;  elle  s'étend 
fur  les  termes  Se  les  ex:p.renrions  de 
la  larigue  qu'elles  fçavent.r.QÛter  ,  & 
■iiir  les  fliles  des  differcns  Auteurs  de 
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cette  langue  -,  c'cft  a Hire,  propre- 
ment delà  langue  qui  Icaf  eft  na- 

'  turellc  i  car  c*eft  la  feule  dont  elles 
peuvent  eftre  bien  informées.  Ces 
dédfions  font  véritablement  de  leur 
relfort ,  &  la  raifon  feule  n*en  doit 
pas  edrç  crue  :  mais  loiiqu'il  s'agit 
de  parler  des  laiigucs  en  général  , 
c'eft  à  la  raifon  feule  à  pi onohçer  , 
parce  quelle   feule  peut   eftre  fins 

jntercft  &  fans  prétention  ;  &  que 
déplus  elle»  peut  feule  avoir  dts  lu- 

'^"B^ercs  fuftif-intes  pour  le  faire  avec 
jufticcv;  &c  que  fon  jugement  fera 
d'autant  plus  équitable.qu'il  fêta  pour 
régalité  comme  je  l'cfpere. 

'On  trouvera  peut-eHre  étrange 
que  je  foûtienne  l'éiraliré  des  langues, 
fans  les  comparer  encr'elles  \  ou  que 
je  les  comparT  fans  les  connoître  : 
Mais  je  répondray  ,  que  je  ne  com- 
pare poiiit  les  langues  les  unes  aux 
autres.  "J'ay  déjà  dit.  qiR'c'eft  une 

.  chofe  qai  me  paroi IV  impoŒble  ;•  que 
cependant  je  croy  pouvoir  conclure 
cette  égalité  des  notions  générales  de 
ce  qui  cdnftituc  une  Inngne  ,  -de  ce 
qui  fait  fon  méiîree^  fon  excellence. 
Je  ne.  CQjinois  point  les  autres  tiôrn- 
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tnc?  en  fiarticulier  ,  je  ne  me  coqnols 
pas  bien  moy  mcme  ;  5c  néanmoins , 
de  l'idée  générale  que  j  ay  de.  la  na- 
ture humaii^ ,  je  puis  conclure  que 
touc^  \ct  fvJatiohs  font  égales  en  ce 
qm  apparticnc  à<ette  nature  ;  qu'el- 
les foitégalement  capables  des  Scien-  ^ 
Kcs  &  des  Arts  ,  des  vertus  ôc  des  vi- 

Mais  (  me  dira^t-on  )  contmé  il  y 
a  des  )homnics  en  particulier  qui  font 
plus  r<^.^vAns  que  d'atitres  ne  féf^au- 
roicntrftrr,  &  plut  lufcrptiblcS  des 
maxifncs  de  toutes  le?  vertus  ;  il  y  a 
«uffidesUnf^un  plus  (iiicepnblrs  que 
noîi  pAs  le<  aurrs  de  toiUes  1rs  beau- 
fczdu  l.ing.ipe.  Je  j^cponds,  que  qiioy 
qu'uri  Komnïc  ne  puille  pas  devenir 
aufli  éj.cfquent  «5c  auffi  beau  parleur 
que  tout  autre  homn>c  ,  hon  plus 
qu'il  ne  [>eut  pas  devenir  ni  aufli  Tça- 
vAnt ,  ni  porter  la  vertu  a  un  aufîî 
haut  degré  ;  parce  que  Dieu  qui  for- 
niçHcs  hommes ,  leur  diftribuc  a  un 
chnciîn  les  taidns  naturels  félon  la 
niefure qu'il  luy  plaill  -,  U  lanp^ue  d'u- 
ne Nation  peur  pourtaru  recevoir  tou- 
te la  politétrc  ^  toute  la  Ixauic  des 
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tl  s'agit ,(  me  répliquera- c-on  )  des 
perfedions  réelles  ôc  aAuellcs  des 
langues ,  &   non  de  celles  qui  font 
ppflîbies  &  imaginaires.  Je  diray , 
qu'au  contraire  il  s'agit  des  perfec- 
tions poffibles  ;  puifque  Ton  ne  peut 
préférer  une  lanj^ue  à  une  autre  lan- 
gue pour  certains  genres  de  compo- 
iltion  ,  que  dans  la    fupporrtion  que 
cette  autre  langue  ne  fçauroit  jamais  . 
élire  portée  ii  iki  état  de  perfc^ion 
Wipabic  de  raifîir  dans  ce  genre  de 
compofition.     Car  (i  on  étoit  perfua- 
dé  qu'elle  y  puft  devenir  propre  ,  on 
ne  fèroit  point  de  difllicultc  de  l'y  em- 
ployer ;  afin  qu'elle  acqiiiit  par   l'u- 
iagc  l'aptitude  qu'elle  n'a  pcut-cftrc 
pAS  encore.    Et  c'efl  contre  cette  opi- 
nion defavantageufir  que  nous  avons 
de  la  capacité  de  noftre  langue,  que 
je   me  fuis  propofé  d'écrire  ce  perjc 
Traité.    11  Eiut  eftre   prévenu  en  fa- 
veur defa  langue  ,  afin  d'avoir  le  cou- 
rage de  la  cultiver.     Si  les!  Grecs  6c    ' 
les   Romains  n'a  voient  pas   feit   de  ^ 
leurs  langues  plus  d'eftime  que  quel- 
ques Sçavans  font  de  la.noftre,  ils 
ne  les  auroicnt  pas  fait  monter  à  ce 
haut  degré  de  perfedion  qui. les  faif 
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admirer  de  tons  les  S<^avan5*  IVtaii 
que  chaque  Nation  foie  pçrfuadée 
qu'elle  peut  faire  de  fa  langue  ce 
qu  une  autrtf  Nation  aura  fait  de  la 
fienne  ;  &  chlk/ue  Nation  s'applique^ 
ra  avec  plaifir  a  la  peçfcdionner. 
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CHAPITRE    IL 

Ce  que  dcj}  qii\une  Lanyie, 

QUoy  qu'iKiiy  ait  giicresde  ma- 
tit-res  dont,  on  nir  plii>  ^crit  c]iie 
des ,  Iniigiics  ,  <?c  dofic  oîi  P'"it1c  d.i- 
vantagc  toiis  les  jonrs  vf^  n'ay,p«i'r- 
tant  point  encore  vu  d'Auteur  qiri 
nous  en  ait  donné  u'n?  idée  prccilc  , 
'cfl  à  due  qui  nous' ait  dchni  cç:  que 
c'cft  que  langue  en  générai.  Car  ce 
que  nous  dit  Monficur  de  Furetiere , 
que  langue  fignifie  la  fuite  des  paroles, 
dont  cjHct^ites  peuples  J»rjt  convenus  pour 
fe  faire  entendre,  les  uns  aux  Ayjres,nm 
eftpas  une définhion parfaite.  Je  fcray  < 
voir  dans  lit  fuite,  qu'il  n'eft  rien  de 
moins  vray  quV  cette  prétendue  con-^ 
vention-r  On  peut  dire  la  même  cho-' 
fe  de  ce  qui  en  cft  dans  le  Didion- 
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nàircdç  Mcfficurs  de  TAcademie,  (auf 
Icr^pcâ:  qui  eft  dû  à  cet  illuftre  Corps, 
&  l'eftinic  que  l'on  doit  fa  if  e  d*un  ii 
bel  Ouvrage  :  •tdiome ,  r/nwf/  <7m  façon 
de  farter  dont  fe  ftrt  twe  Nation  ,-  ne 
rerrfcrrmc  pas,  ce  me  fcmble,  tout  ce 
<jui  coiiftituc  une  }anpue/J'ofcray;donc 
ajouter  quelque  efioic  a  ces  définitions,  / 
foume ttant  néanmoins  coii|ours  ce  qac 
je  diray  au  jyg;cment  des  plui  habiles, 
particulicrciîicnt  des  petfonnes  qui  joi- 
pncnt  rautoricc  a  la  iciêncc  ,  comme 
Meffieui  s  de  l'Acadcmie  Frânc^oifc. 

Ce  que  Ton  appelle  languçicft  une 
fuite  ou  un  amas  de  certains  fons  arti- 
culez propies  à  s'ufvir  enicinblç,donc 
fe  fert  un  peuple  pour  fignifierles  çho- 
fes ,  ^  pour  le  communiquer  fes  pen-  , 
(ces  :  mais  qui  font  indifférens  par 
eux-mêmes  A  fignifter  ime  chofe  ou 
une  penfcc  pliltoft  qu'une  autre. 

Il  but  expliquer  cette  définition  :Je 
dis  qu'une  langue  eft  un  amas  d(f  fons 
articulez  ,  parce  que  ces  fons  flui  font 
renfermez  dans  les  Didionnaircs,rfont 
pas  naturellement  plus  de  liaifbn  en- 
-tr'eux  que  les  pierres  qui  forment  un 
monceau,  &  qu'ils  n'en  acquiererit  que 
p*ir  la  compofition  j  comme  les  pierr^ei 
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ne    formçnc  un  bailiment   que    par 
rarrangçmcrit  que  leur  donne  le  Ma- 


çon* 

Je  dis  de  foQS  articulez  ,j  pour  lesv 
diitinguer  des  cris  que  fonc  Iles  betcs 
&  les  hommes  mêmes  émus  de  quel- 
que pafîion  y  qui  n'ont  point  d'articu- 
lation ,  parce  qu'ils  Ce  font  avec  un 
mcrrie  ouverture  de  la  bouche,  un  mê- 
me mouvement  de  rorg^e,<?«:  par  une 
même  impuKion  de  l'air  ;  &c.  qui  par 
conféqucnt  ne  fc^auroicnt  (ictuficr  que 
certains  moût  rmêns  naturels,  ou  cer* 
laines  pa(îu>ii<Tau  lieu  que  les  torjs 
articulez  le  forment  par  les  divers 
mouvcmehs  de  l'orp.mc  ,  &c  en  bri- 
foiit  diverlemenp^l'air  pour  produire  ou 
les  difirrentes  (y.llabes  ,  qui  font  com- 
me les  articles  dont  ces  Ions  (ont  con^ 
pofèz  ;  ou  les  différentes  lettres  nccef- 
faircs  pour  composer  les  fyllabes  ,  car 
les  lettres  font  les  articles  des  fyllabes. 
11  en  faut  pourtant  excepter  4es  voyel- 
les qui  ipnt  des  fons  tout  unis  ,  &  qui 
fc  poudènt  comme  les  cris  ,^  plûtoft 
qu'elles  ne  fe  prononcent.      , 

Il  faut  que  ces  fons  foient  propre-i 
à. s'unir  enfemble,  parce  qu'autrement 
ils  ne  pou  rcoient  jamais  faire  du  tout. 
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"*  t^I  qu*il  eft  ncceilàire  pour  former  iiq 
clifcours..Ec  cette  prciprieté  confiflc  Toit 
dans  la  conformité  de  la  prononciation 
des  mots  &  de  leur  termihaifon  ,  foie 
dans  celle  de  l'infledhon  des  rerbes  & 
des  noms  ;,  ce  qui  fait  ce  qiie  l'on  ap- 

:llc  ordinairement  Tanaiogiq  d'une 
fattgue.  Sans  ces  con  for  mitez  les  mots 

'pourroiéht  s'unir  entrVux  d'une  ma-» 
niere  facile  &  agréable,  fticile  à  pro* 
fioncer,  Ôc  agréable  à  entendre. 

On  poMrrpiç^  faire  la  preuve  de  ce 
que  |C  dn.en  alliant  cnfcmbie  des  mots 
de  di  ver  (es  langues ,  dont  les  unes  de- 
mandallent  une  pronontiation  plus  for- 
te, &  les  autres  une  prononciation  plus 
douce.  Ft  toutes  les  langues  font  ainfi 
oppofccs  entr'cllcs,  car  il  n'y  erf a  pquvc 
qui  n'ayent  des  prononciations  difîc* 
rentes  èc  contraires.  On  trouveroit 
que  cet  alîcmblage  de  mots  fer  oit  d'a^ 
ne  prononciation  difhcile,  ôc  par  con- 
féquent  defagréaWe  à  Toreille.  On 
fèntiroit  à.  les  prononcer  les  mêmes 
peines  que  Ton  aiiroic  à  monter  oti  à 
defcendrc  un  efcàlier ,  dont  toutes  les 
marches  feroient  d'une  épaificur  ou 
^'une  largeur  inégale;  Comme  à  cha- 
que marche  il  fer  ode  neceilàirç  d'éten^^ 
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dre  ou  de  rçlFerrcr  plus  ou  moins  fe^ 
pas ,  ce  qui  ne  fe  pourroic  faire 
application  ^  fans  fatigiie:  aufTÏ  dans 
un  difcours  confipofc  cornme  je  viens 
de  le  dire,  il  faudroit  qu'i  chaque  tnot 
les  organes  dé  la  voix'changeaflènt  de 
tention  ;  qu'ils  fillènt  effort  pour  pro- 
noricer  un  mot  dUne  prononciation 
forte  &:  dure,  ^  qu'ils  le  relâchajlent 
âulTi-tôli-  pour  en  prononcer  un  autre 
d'uff?  pionoitcintion  p'u5  douce  &:  plus 
faille  ;  ce  qui  ne  pounoit  inafiquer  de 
fatUMirr  cpa-lrnicnt  ^celuyq'.i  p.ule- 
roit  ,  <%:  criuyqui  ccoutrroir  :  car  ce- 
luy  qui  ccoutr  (cnt  tbiijoui  s  la  peine  de 
cetuy  qui  parle. 

Ces  mors  aurôient  eificore  un  antre 
delapr^ment,  en  ce  qui 
jours  en  diir(>nancc  ,  c*^ 
par  confequent  fimncrj cette  c.idt'nce 
111  celte  harmonie  qui  (ont  ricccllaues 
po\ir  plxire  a  l'oreille.  Il  en  (èroit  com- 
me d*un  ouvrage  H'Ar/hitccCburecom- 
pofc  de  pièces  de  dirtrtens  ordres  ;  cet 
ouvrage  jie  pourrait  eftre  agréable  à 
la  vue  /parce  que  Tes  parties  n'a uroitnt 
poirii  de  jufte  proporti^on.  Ce  (ont  là 
quefques- unes  des  rmlbns  pourquoy 
les  fons  qui  compoleot  une  même  làn- 


V  fcroient  toû^ 
ne  pourroient 
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T;&e, doivent  avoir  de  l^alogie  pat  la 
conforniicé  de  leur  articulation  6c  de  - 
leur  terminaifon. 

Il  y  en  doit  avoir  de   même  dans 
l'inflcdlfon  des  verbes  3c.  des  noms  ; 
jpLiifqne  C\  chacun  ,  pour"  exprimer  fe s 
pcnfccs ,  tournoie  à  la  iantarlie  les  ver- 
bes 6c  les  noms ,  les  hommes  ne  fe 
pourrôjent   pas.  entendre  les   ifns^-  Icf 
autres;    &  il   n'y  auioic  proprement 
point  de  iar'r'^iic^    parce  (]tril  n'y  ,cn 
aiir(^it  'point  tic  coninunic  a  un  certain - 
peuple  ,  à  imc  CCI  raine  nation/ 

J'.iV  ajoû'tc  ,  (]nc  ci's  Ions  cfojrnt  par  ' 
eux  nuincs  nuhffèrens  a  (i^nihei  tonte! 
fortes. de  ihofus^'  de  penfecs.,pui(qn'oii  , 
ne  ((^aiiroir  rendre  de  raifon  pournnoy^ 
,  un  terme  liriuhc  pliltofl  une  choie  ou 
utv  penléc,  que  loute  autre  choCe  ou 
toute,  autre  pcnlce    :   il   fj ut  avoir  re- 
cours .ilulat^e  qui  l'a  ainfi  vmilu  , -^C^ 
cet  ula^e   s'cft   ctably  pat^Vun  certain. 
enchaînement  de  cauies    ,    auquel   1*1 
prudente  huinaine  n'a  prefque  point 
eu  de  parc.  «  On  peut  dire  qu'il  en  eft , 
des  fons  articulez  a  l'ceard  des  cliofes 
&c  des  penfces  qu'ils  hgnifient  ,  com- 
me de  ces  figures  que  Ton  appelle  Ler- 
çres  à  l'égard  de  ces  Tons  :  Ce  n  eft  que 


■«-  - 


> 


\ 


li  T   R  A  1  T  l' 

par  Tufige  qu'une  telle  figure  (fgnifie 
un  tel  fon  ;  &  s'il  a  voit  plû  à  l'uiage  , 
cette  même  figure  auroit  fignifié  un 
Ton  tout  diffirenr.  Par  exemple ,  cet- 
te figure  A  auroit  DÛ  fignifier  ce  que 
fignifié  cette  autre  figure  ^  :  De  même 
ce  fon  hn'tr  auroit  pu  fignifier  ce  que 
fignifié  ce  fon  aimir ,  &  au  contraire  5 
Ainfi.de  tous  les  iautres,  excepté  queU 

,  ^^ Tons  que  l'on  a  fiDrmez  fur  cet* 
tains  cris  &  certains  mouvemens  na- 
turels, afindclçs  exprimer,  comme 
tesUr  ,  hennir ,  O'c. 

La  raifon  de  cccv  fft,que  ces  fons 
•rticulez  qui  compofcnt  les  langues, 

^  ne  font  point  proprement  la  parole  , 
ils  font  feulcrhent  la  voix  de  la  pa* 
rôle,  comme  ledit  faint  Auguflin  en 
qûelqu'cndroit,  t/«r  t/fn^i.  I^  parole 
Véritable  cft  toute  fpirituelle  ,  parce 
qu*elle  n'eft  autre  chofc  que  la  penfée. 
Et  elle  devient  fenfible  6c  s'incarne  en 
quelque  manière  avec  ces  fons  articu-' 
lez  aufquels  on  la  joirtt ,  pour  la  faire 
palier  dans  l'efprit  de  ceux  dont  les 
oreilles  font  fi-appées  pan  ces  ions  ;  ou 
pour  mieux  dire  ,  afin  de  Ty  faire  naÎ7 
trc ,  &  de  rendre  prcfentes  a  l'efprit  de 
l'auditeur  les  mêmes  idées.    £t  on  a 
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Jonné  à  ces  fons  irticiilez  le  nom  de 
parole  ,  parce  qu'ils  en  font  le  figne 
ou  la  voix,  à  peu  prés  comme  l'on 
donne  le  nom  de  Roy  au  portrait  da 
Roy.  .   V 

C'eft  pour  èettc  r^ifon  que  Ton 
met  ordinairement  ces  Hgnes  entre  les 
fignes  d'inftitution  ,  lefouels  Ton  op- 

fioCc  aux  fignes  naiureUPMais  il  me 
rmble  que  s'ils  ne  font  pasdes  fignes 
véritablement  naturels  ,  ils  ne  font  pas 
âuffi  des  fighes  purement  d'inftitution  ; 
&  on  peut  dire  qu'ils  tiennent  en  effet 
de  l'un  &  de  l'autre,  de  Tinditution  Se 
de  la  nature.  Aulugelle  parle  d'un. 
Grammairien  qui  vouloir  que  cefiif. 
fent  des  fignes  naturels  flc  non  pofitift, 
màft  po/îtivd  ftâ  ndtuTdlU  i  ma4»-4es 
raifons  qu'il  en  donnoitne  wouvoient  *^ 
pas.  N. 

Arnobe  au  contraire  difoit  ,  qu'ils  ^'*-  *• 
étoient  rouvrnge  de  la  raifen,iw#m4-  ^.^*'*^' 
na  ift4  fum  pUcitM,    Scaligér  prenoit  ^^fli^ 
un  milieu ,  &  vouloir  qurlc's  premiers  3.  f.«t, 
mots  fcufTènt  été  faits  par  hazard  ,  rf- 
mere  ortM  i  ôc  que  les  autres  fuilènt  l'ou^ 
vrage  de  la  reflexion  :  Mais  il  y  a  eiu 
çore  dans  ces  fentim'ens  quelque  chofc 
quin'eft  pasyray.      > 
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)irois  qu'il  y  auroit  plus  de  rai- 
rc ,  que  ces  fignes  lont  poficifs 
ftitution,  en  ce  qu'un  terme  cfl:' 
t  par  luy-même  à  toutes  fortes 
ifications ,  ô<r  qu'ils  font  natu- 
n  ce  qti'ils  fe  font  établis  fans  la 
ce  &  le  confeir  des  hommes, 
pourquoy  ceux  qui  parlent  des 
es  ne  me  paroi Ifenc  pas  allez 
s ,  lorfqu'ils  fuppofent  une  con- 
vention entre  Tes  hommes  pour  fe  fer- 
le cértajnç  termes ,  afin  de  ft^nifier 
ines  chofes  ^  pour'  conjuguer  les 
s  ,  &  décliner  les  noms  de  certain 
aniere,  comme  fait  Monfirur  Fiu 
r,  l'Auteur  de  la  Graminairc  rai- 
ée,.&  Monfieiir  de  Vaugelas,oir 
oll  fouj  ccîir;|5refque  qui  parlent 
lîi  écrivent  de  laneue.  lamaii  il 
ny  euit  m  acnbe»ation  ni  convention 
•^  fur  ce  chapitre.  Je  cro^  que  l'on  en  de- 
meurera perfiiadé  par  la  rechercha 
que  je  vais  faire  de  l'origine  des^  kin- 
giies,  ^  de  leurs  changemens. 
Voilà  ce  qui  m't'ft  venu  dans  refpnt 
.  de  plus  txaèi  fur  l'idée  de  ce  qu'on  ap- 
pelle langue.  Je  fuis  preft  à  renoncer  à 
mcspenfées  lorfque  l'on  m'en  fera  voir 
de  plus  juftes. 
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CHAPITRE   III. 


()n  faitwifle  peu  defoltditi  qu*it 
y  a  dans  la  penfèe  de  quelques 
rhilçfophes  3  fur  l'origine  de$ 
Langues. 

LEs  Philofophes  ont  rccherdic  To- 
riginc  des  langues  j  mais  la  plu- 
part n'ont  pas  mieux  rciiiïî  dans  cette 
recherche .  que  dans  celle  qu'ils  ont 
faite  de  rorigine  des  hommes.  /Ce. 
ou'en  ont  dit  Epicure  ,  Lucrèce  ,  Dio- 
cfore  de  Sicile  ,  Vitruve  ,  &  quelques 
autres ,  ne  peut  e(\re  regarde  que  com- 
me une  rêverie  toute  pure  •  &  l'on  ne 
fç^uroit  alfez  s'étonner,  qu'il  y  ait  au- 
jourd'huy  des  perfonnes  d'efprit ,  qui 
trouvent  de  la  probabilité  dans  leur 
il'ntiment.  Mais  il  cft  Ç\  ordinaire  ,  que 
l'on  approuve  des  pcnfées  que  l'ot^  n'a, 
jamais  examinées. 

Voicv  ce  qu'on  imaçiné  cç%  Philofo- 
pties.  Ils  ont  crû  que  les  hommes,  (oit 
qu'ils  ftirtènt  les  ouvrages  du  hazard , 
'pa  de  quelque  caplc  inceiligente ,  d'a^ 
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bord  ne  parloicnt  point  ;  mais  que  (îî 
fcmant  avoir  befoin  les  uns  des  autres, 
&  voulant  fe  communiquer  leurs  pen^ 
>^     '"['       fées  &  leurs  volontezpour  fe  faire  don- 
'^     .         *  .îier  les  fecours  qu'ils  defiroient  ;  ils  (è 
"  fervirent  premièrement  de    quelques 
.    geftes  des  mains ,  de  la  tefte,^es  yeux, 
\        &c.  comme  de  fîgjies  pour  (e  faire  en- 
tendre ;  &  qu'enfin  ayant  fenrr  de  la 
faCiJité  à  mouvoir  la   langue  en  tout 
fcns  pour  en   former  toutes  fortes  de 
'    /ons ,  ils  jugèrent  plus  a  propos  de  (è 
ftrvir  de  ces  Tons  pour  s'exprimer  •  & 
Vie  compoferent  ainfi  une  langue  dans 
la  fuite  des  remps.     Voila  rim;i'gina- 
tion  de  ces  Philofophes  :  ^   T'Auteuc 
même  de  la  Grammaire  raifbnnéc  par- 
>        le  (èfon  cette  imagination  ,  lorfqu'il 
à\i^^QUàn  A  trouvé  tfue  les  fins  comme- 
dès  de  tes  fiçnes  é/oient  tes  fins  &.  Us  voixi 
caccc  langage  fuppofo  ,  que  les  hom- 
mes aprfi  avoir  ellàyc  plusieurs  maniè- 
res de  Ce  faire  entendre  ,  s'étoient  en- 
fin arrêter  aux  fîgnes  delà  voix  com- 
me «iux  plus  commodes. 

Mais  il  ne  faut  pas  longtemps  nr>e- 
diter  fur  cette  pçnfce ,  pour  eftre  pcr^ 
fuadé  que  l'on  n'en  peut  gueres  avoir 
de nioins folide^  ôc qu'il auroit  éUimg 
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fofTMc  que  les  hommes  fuflènt  ja« 
mais  parvenus  à  fe  &ire  unç.  langue  par 
cette  voye  :  Cat  l'on  ne  (çauroit  nous 
expliquer. comment  des  Sommes  qui 
ne  rçâvont  point  encore  parler,  poutr 
roieiit  jamais  convenir  ehtr'eux  des 
^  i^ûÈ_pour  parler.  Nous  pouvons  bieîi 
nous  autres  apprendre  noftre  langue  à 
des  en  fans  qui  ne  fçavent  pas  encore 
parler  ,  parce  que  noftre  langue  eft 
certaine  &  conftante  entre-nous  -,  6c 
que  ceux, qui  parlent  aux  enfans  ou  e*n 
prcfence  des  enfâns,  fe  fervent  toujours 
des  mêmes  termes  pour  figniner  les 
mêmes  chofes  Se  les  mêmes  pcnfies. 
Ce  qui  fait  qu'enfin  les  enftns s'accou- 
tument auflj  a  fê  fetvir  des  mêmes  ter* 
mes  pour  marauer  les  mêmes  chofes  ÔC 
les  mêmes  penfécs^ 

Ceux  qui  fçavent  une  langue  pour- 
roi^nt  même  en  inventer  "  une  autre 
toute  entière  par  le  moyen  de  celle 
qu'il»  fça^ent.  Mais  des  hommes  qui 
ne  parleroient  point  encore  ,  ne 
pourroient  en  aucune  manière  déter,^ 
miner  les  fons  dont  ils  voudrôient  (ë 
fervir  pour  parler.  l.a  parole  eft  la. 
yoyc  par  laquelle  les  hommes  "coh* 
viennent  de  tout  ^  ils'  ne  f^auroieuv 
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donc  convenir  de  la  parole  mcme(an# 
la  parole.  Si  Ton  ne  fçaiiroit  faire  dç 
tinettes  fans  voir ,  Ton  ne  fçauroic  non 
plus  faire  de  langue  (ans  parler. 

Poar  eftrc  adûrc  de  ce  qu^ijc  dis, 
rieprefeiuons  -  nous    cette    multitude 
.  d'hommes  fans  parole,  fortis  tout  d'un 
coup  de  la  tetre  comme  des  champi- 
gnons ,  ou  tombez  des  nues  comme 
^cs  grenouilles ,  &  tous  déjà  dans  un 
âge  parfait  ;  car  c'eft  une  neceffité  de^ 
les  iiippofer  à  cet  âge  ,  fe   trouvent 
tousenfemble  ,  afin-<)u'il$  puillènt  fe 
compofer  une  langue.    Ces  hommes 
fans  doute  ferofent  bien  étonnez  de  fe 
voir  ;  &  il  ek  bien  difficile  de  conce- 
voir ce  qu'ils  penferoient  :  Mais  enfin, 
puifqu'il  s'agit  de  leur  faire  compofer 
une  langue  ,il  faut  fiippofer  qu'ils  fè 
Youdroient  parler  ,  &  il  y  a  raifbn  de 
le  croire  ;  car  c^s  hommes  feroienc 
faits  comme  nous  ;  &  la  première  en- 
vie que  nous  avons  à  la  rencohtrc  de 
quelque  homme  que  nous  n'avons  ja- 
mais vu ,  c'eft  de  luy  parler.    Mais  de 
quoy  voudroient-ils  parler ,  ils  ne  fça- 
vent  encore  rien  ?  On  me  dira  qu'ils 
youdroient  parler  de  leurs  befoins  ; 
ç'eft  à  di^e  ,  qu'ils  naurpienr  envie 
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lie  parler  que  quand  ils  auroient  faim 
ou  (bif,  froid  ou  chaud ,  ou  quel  qu'au- 
tre befoin  dont  ils  cherchcfroi^t  à  fc 
fbulagcr.    Snppôfons  donc  ce  befoin 
éé]9,  tout  venu  ;  que  feront  ces  hom- 
mes pour  fe  faire  entendre  les  uns  aux 
autres  ,  &  pour  s'entre  demander  des 
feéours  mntuds  \  Ils  pourtèront  ,  non 
deç^fbiis  articulez ,  mais  des  cris  com- 
.;  me  les  animaux,  ou  comme  les  perfon- 
nes  muettes  ;  Se  chacun  poullcra  ces 
cris  félon  fa  fantaifie.  C*eft  ce  que  dit 
Arnobe  en  quelque  endroit  de  fes  li- 
vres contre  les  Gentils,  en  (e  mocquant  ^ 
de  la  penfee  dont  je  parle  icy.  Un  hom- 
me qain'auroit  jamais  oiiy  de  voix  ar- 
tîailée ,  ne  fçauroit  jamais  faire  autre 
chofe  que  crier  :  Nonne  vocem  fi  faerit  Lth. 
ftecejjltate  Alitjtiâ  coaEhus  emittcn ,  ut  fo- 
kmm  eft  mnltis  warticnUtHm  nefcis  qmd , 
ûre  hiante  cUmahk  ? 

Je  dis  donc  que  ces  hommes  tout 
frais  faits  poulleroient  des  «cris  plûtofl: 
qu'ils  ne  former  oient  des  paroles  ;  par- 
ce qu'ils  n'auroient  aucune  facilité  d'ar- 
ticuler leur  voix ,  non  plus  que  les  en- 
£ins.  Puifque  noftre  propre  expcrier- 
ce  nous  fait  voir  que  la  fecilité  de  l'ar- 
ticulation ne  fe  contracte  que  p|ir  imû 
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tatio^    Les  cn£ins  s'habituent  ï  âiti» 

culei  leur  voix  en.imiûntcellede  Icuc 

nourrice  &  de  leurs  parens  y  ^  s'iU 

n'^^cendoienc. jamais  aucune  voix  arci^ 

cuice  ,  ils  Cl  arciçuleroienc  jamais  Là 

leur*. 

h^s  muets  font  une  preuve  démon- 
(Irarive  de  cela  ,  puifqu'il  elt  certain 
qu'ils  ne  foik  muets  que  parce  qn^iU 
font  fourds.  Cette  vcriftc  paflè  telle- 
ment pour  confiante  ,  que  ce  que  Ton 
dit  de  ce  Rov  qui  vouloirdécouvrir 
quelle'  étoit  la  langue  naturelle  _A^ 
l'homme,  eh  faifant  élever  des  enfan$^ 
par  des  muets  dans  un  lieudefert  ;  ^ 
de  ce  que  ces  en  fans  prononcèrent*  Ua 
certain  fon  articulé  qui  (ignifioiE  ea 
langue  Phénicienne  du  pain  ;n*eft  re- 
gardé que  comme  une  Jable^  "^Peç  en-» 
fans  ainû  nourris  ne  woient  que  leisi 
cris  des  beftçs  qu'ils  auroicnt  entenr 
ducs. 

^  Ces  hommes  fans  langiwe  n'enten- 
dant donc  aucuns  fons  articulez  qu'ils 
pullcnt  imiç^ér ,  rie  pourrpiént  faire  an- 
tre cho{e''quc  crier^  Ils  criroient  tou- 
jours ,  5e  rid  parvièndroicnt^'jamais  à 
former  aucun  mot  articulé  &  déter- 
miné pour  marqua*  leurs  volontcz  6^ 
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leurspenfé^  :  Car  enfin  ,  quel  cri  oa 
^uel  ion  eft-ce  qui  Tempoiteroir  par« 
del^us  tous  les  ancres <xis  poor  (^iiifiec 
un^  telle  aix  une  telle  choTe  ?  Se  qui 
obligeroit  les  antres  à  employer  le  fon 
qu'auroit  prononcé  celuy-cy  ou  cduy- 
là  ,  pour  (îgnifier  cette  chofe  plûcoft 
que  celuy  d'un  autre  homme*  Il  £iti* 
^roit  auparavant  fuppofirr  entre  cet 
hommes  fans  langage  ,  un  accord  ,  par 
lequel  ils  (èroient  convenus, que  l'on 
fe  rapporteroit  à  quelqu'un  d'eux  en 
particulier  de  donner  des  noms  à  tou* 
tes  les  chofes  ôc  à  toutes  les  idées  ;  5c 
dt  fe  fervir  tous  des  mêmes  mots  que 
ce  particulier  auroit  inventez.  Sans 
cet  accord  il  y  auroit  a^ant  de  lan« 
gués  qu'il  y  auroit  d'hommes  ;  c'eft  à 
dire,  qu'il  n'y  auroit  proprement  poi»t 
de  langue  ,  puifque  les  hommes  dans 
cet  état  n'auroient  aucuns  termes  com- 
muns pour  s'exprimer  6c  Ce  faire  enten- 
dre les  uns  aux  autres ,  comme  je  l'ay 
difrdarts  le  chapitre  précèdent. 
*  Toutes  ces^raifons  fuflSlent  pour  Éli- 
re comprendre  combien  il  y  a  peu  d'ap- 
parence daçs  la  pcnfée  de  ces  Philofo- 
phes  fiir  l'origine  dés  langues.  Ladan- 
ce  dit  y  qiie  des  hommes  raifonnablet 
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ne  pcnfirront  jamais  qu'il  fc  foit  tron^ 
vé  une  allembl^e  d'hommes  fans  lan- 
Vivero  gue  :  i\7«i74  igitnr  in  .prmcipià  faBa  efl 
cuUu.  c.  ejitfrnodi  congrègafio  ,  ntc  Hntjtiant  fuijft 
homints  in  terra  cjm  hrevter  infantiam  non 
lecjHerentur ,  intijLiget ,  cui  ratio^on  deefl. 
Et  je  n'ay  pu  voir  ,  fans  cftre  fiirpris , 
qVie  le  plus  fameux  des  Critiques  de  ce 
temps,  je  veux  dire  Monfieur  Simon, 
y  aie  .trouvé' de  la  vraye  fcmblance.  Il 
cft  vray  qu'il  s'appiiyc  de  l'autorité  de 
-   /aine  Grégoire  de  NylFe  i  mais  outre 
que  ce  n'eft  pis  le  vice  de  ce  Critique 
de  dcferer  avcuelémcnt  aux  fcntimcns 
des  Pères  ^c'eft  qu'il  n'e{>  pas  certain 
que  (aint  Grégoire  foie  du  fcntiment' 
que  Moniteur  Simon  luy  attribuc,puif- 
que  le  P.  ThomafTîn  prétend  que  ce 
-Saint  combat  ce  fcntiment  dans  l'en- 
droit même  que  cite  Ntônfieur  Simon. 
V  Mais  ce  n'eft  pas  icy  le  lieu  d'exami- 
nei;  lequel  a  raifon  de  ces  deux  Au- 
leurs  :  fi  on  le  vouloit  on  feroic  voir 
'     par  d'aurres  endroits  de  faint  Grégoire, 
que  le  P.  Thomaffîn  l*a  mieux  entendu 
^.      que  M.  Sim#n  i  cela  foit  dit  en  paf- 
/anr, 
I»  Cfic-      Platon  proppfe  la  manière  dont  les 
0'**      iiomnies  ie  feroierit  efforcez  de  s'ex-^ 
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iprimcT)  s'ils  étoient  nez  fans  parole. 
Et  enfin  il  abanaonne  fcs  conjectures  i 

Earcc  qu'il  s'apperçoit  que  quand  leiî 
ommes  pourroient  parvçnir  à  fe  faire* 
cnrench-e  les  uns  auX"autrcs  fur  les  cho- 
ies fenfibl  es  &  familières,  ri  leur  fe- 
roit  impoflTible  de  le  fàire^à  Tégarcf 
des  idées^  purement  fpirituelles  &  in- 
tcnigibles.  Et  enfin  pour  trancher 
toutes  les  difticultez  iiir  l'inditution 
du  langnge  ,  il  a  recours  à4a  Divinité. 
En  efîct ,  toute  autre  penfée  fur  Pori- 
gine  des  lan|jués.n'a  ni  îipparence  ni 
raifon ,  non  plus  que  fur  f origine  des 
hommes. 
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CHAPITRE.  IV. 

^e  c'^fl  k  Dieu  même  qu'il  faut 
rapporter  l'origine  des  langues, 

NOus  n  aVQns  pas  bcfoin  rioils 
autres  Chrétiens  de  grandes  re- 
cherches pour^roiïver  l'origine  de  tou- 
tes les  langues  ;  alfurez  que  nous  fom- 
mes  queDieu  avoir  créé  l'homme  avec 
jtoutes  ks  perfcâioiis  qui  apparticn- 
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ncnt  à  (a  nature  j  nous  ne  devons  px9 
jlouter  que  l'homme  n'cuft  reçu  de 
Dieu  le  don  de  la  parofe ,  &,  la  parole 
'      même  au  niomeni  de  (à  création  :  car 
iîuious'  nfc  pouvons  pas  douter  qu'il 
ne  fiift  créé  pour  la  focieté  ,  la  parole 
étant  le  preniicr  &  le  plus  nccdlaire 
.    des  liens  de  cette  ibcieté,  il  dévoie 
avoir  la  faculté  de  parler  dés  le  xft>» 
ment  quil  fôt  formé. 
j    Mais  s'il  fot  rempli  de  toutes  les  lu- 
mières naturelles  dont  ia  nature  ha- 
*      maine  eft  capabfe ,  &  qui  forent  teltes^ 
tintfâ   félon  faint  Auguftin  ,  qu  elles  furpâf- 
JFtUg.    foient  aiirant  celles  des  plus  grands  ed 
prits  qui  fe  voyent  ,  quelle  vol  des 
oifeaux  furpaflc  le  pas  diet  tortuct  j 
fçauroit  été  un  grand  défeut  en  luy, 
s'il  n'avoit  pas  pu  parlcf  de  cotit  ce 
qu'il  fçavoit,  ni  s'expliquer  fur  tooc 
ce  qu'il  pouvoir  penfer  adfi-coft  qo'M 
fut  forti  des  mains  de  Dieo.    Paéfqa'il 
auroit  eu  befoinde  rempi^»  de  travail 
&  d'application  pour  fe  compofer  une 
langue  ;  ce  qui  aurok  été  également 
indigne  de  la  fagetlè  flc  de  la  ioftice  de 
fon  auteur  ;   de  (â  fageflè  de  fiiire 
l'homme  défeûuewL ,  &  de  fa  Uiftfce 
de  le  condamner  à  une  peine  qail  n'a. 
▼oit  pas  encore  méritée. 


deux  qui  ne  font  pa^  de  ce  Csad* 
Wen t ,  pour  le  tourner  en  ridicale ,  pré^ 
tendent  que  nous  Ëiifons  de  Dpen  «a 
jnaiftre  d'Ecole  ou  iiti  Gramniairitii 
qui  enfeighe  aut^  hotntnef  à  JNtflcr  : 
Mais  par  ce  petit  craie ,  ils  œ  tenc  que 
montrer  qu'ils  ohc  des  idées  bMn  |r«f->. 
fieres  de  la  puiflaace  de  Ukn ,  ic  de 
k  fageffe.  Dieii  na  ms  brlbin  de 
s'abbaitlêr  aux  Voyes  donc  Ce  ferTCfic 
les  hommes ,  poof  lew  appivndre  ec 
qu'il  veut  qu'ils  fçaciieni.    Il  le  £iit 

Cr  des  moyens  qui  fem  dignes  de 
f  )  èc  Yotcy  coicnnrienf  il  a  enibi- 
pié  au^  prenâet  hocnnela  prem^efe 
langue. 

L'homme  pen(k  aufli-coft  qu'il  fSt  ;i/.  5fU 
créé  ;  car  que  firroit.ce  qu'un  homme  mêiu 
qui  ne  pcnfcroit  point  ?  ôc  auflî-toft 
qu'il  penfa  il  eut  envie  de  parler  ;  puiC 
qu'étant  né  pour  la  focieie ,  il  ne  peut 
aToir  de  penfies  qu'il  ne  veuille  etf 
même. temps  les  communiquer.  C'éft; 
pourquoy,i«rfIÎ-toft^uiL  penfa  ,  (es 
penftes  furent  fuîvies  de  ccnains  traits 
dans  fon  imagination  ,  propres  à  don- 
ner du  corps  à  fes  penfèes  j  6c  dé  cer- 
taines cIif{K>fitions  dans  les  organes  dfc 
la  voye ,  propres  à  former  les  fons  qui 
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îievoient  ftrvir  à  les  exprimer  -,  dé  nm^ 
nierc  que  toutes  fçs-  penCées  dans  tout 
k  cours  de  fa  vie,  ctpiénfe  revêtues  de 
toutes  les  images  &  de  coûtes  les  ex- 
preiîions  neceiraites  pour  les  fiiire  con-\ 
cevoir  aux  autres  auffi  nettement  Se 
auflS  noblement /qu'il  les  conceyoit  luy- 
mcme.  Et  tout/cela  fe  faifoit;  par  la 
direction  de  Dieu  ,  &  par  une  fuite  ne- 
celTaire  des  delteins  de  fa  fagelïc  dans 
la  formation  de  l'homme. 

Mais  comme  ce  n'eft  pas  encore  a  F- 
fez  qu*un  homme  parle  pour  compa- 
(er  une  langue  ,  &  qu'il  ft ut  de  pins 
que  les  autres  entendent  &  compre- 
nent  ce  qu'il  dit  ;  Dieu  faifoit  qu'au 
même-tempsj  que  ce  premier  homme 
parloir  pour  aéfigner  certaines  chofes , 
&  pour  exprimer  certaines  idées  ,  fa 
femme  &fe$  enftms  ,  lorfqu'il  en  eut, 
qui  l'entendoient  parler,avoient  en  mê- 
jne-temps  dans  Tefprit  les  mêmes  idées, 
dans  le  cerveau  les  mêmes  images  ,  & 
dans  les  organes  de  la  votx  les  mêmes 
,  difpofitions   à    prononcer  les   mêmes 
fons  ;  ce  qui  faifoit  qu'ils  concevoient 
fes  penfces  ,  qu'ils  luy  parloient  &  ré- 
pondoient  à  propos.  Et  toutes  ces  cho- 
fes ^  comme  je  l'ay  dit ,  s'accomplit 
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ïoient  par  les  lôix  de  la  fagelfe  de  Dîeif 
pour  rexcciiiiôn  de  firs  delleins  j  afin 
d^ner  les  hommes  de  tontes  les  per- 
ft^ons  qui  (ont  ducs  à  leur  nature. 

Si  on  vouloit  pointiller  fur  ce  quff  " 
j'ay  dit  que  Thomme  ne  fçauroit  avoir 
aucune  penfée^  qft*il  n'ait  la  volonté 
de  la  communiquer  ;  j*aurôis  plufieurs" 
chofes  à  répondre.  Jf  diray  premiere- 
lïient  j  que  c*eft  ce  que  nous  Tentons 
nous-mêmej  tous  tant  que  nous  fom- 
mes.    En  fécond  lieu  ,  je  dirois  que  d 
;  Hiomme  pécheur  doit  cacher  beau- 
coup de  les  penfées  pour  fon  propre^' 
honneur ,  &   pour  celuy  des  autres  5^ 
l'homme  innocent  n'en  pôuroic  avoir 
qui  ne  méritafîent  d*eftre  (çâci.  2,,  Com- 
me l'honime  eft  un  eftre  cnmpofé  d'ef^ 
prit  &  de*corps ,  il  doit  auffi  avoir  ié 
pouvoir  de  donner  un  corps  à  toutes* 
fcs  penfées  ;  &c  qaainfi  la  faculté  de 
la  parole  eft  un  des  appanagcs  de  (a 
nature  -,  qu'enfin  érant  né  pour  la  fo- 
cietc  ,  il  doit  toujours  cftre  en  état. de 
lier  cette  focieté.    Or  le  vray  lien  de 
^ettc  focietc  ,  c'eft  la  communicatiorf 
des  penfées.        *         -  ï 

Ceft  ce  qui  fait.qu*iiarnommeatânt 
At  peihc  à  garder  le  fecret ,  &  à  vivre 
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dans  la  folicude  ;  que  Ckerondic  qnel^ 
que  pan  dans  Tes  Of&ccs  ,  que  quand 
un  homnne  (croit  abondamment  douc- 
vu  de  tout  ce  qui  eft  ncceflàirc  à  la  vie, 
il  ne  fe  contenter qit  pas  de  la  contem- 
plation y  il  chercheroit  avec  qui  parler. 
Soc'tHm  fm  findii  (jiêArtns y  tam  doctrt, 
xwn  difctrt  vtlUf  >  tnm  ancbre ,  tnm  di-» 
ctre. 

Il  eft  fl  vray ,  que  la  natuce  ne  ferc 
de  rien  fans  la  parole  pour  former  la 
(bcieté  ,  qu'il  n  y  a  rien  qui  divife  plus 
les  hommes  que  la'diverfité  des  lan- 
gués  ,  comme  le  dit  faint  Auguftin 
dans  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu.  Si 
deux  hommes  qui  ne  s'entr'entendent 
point  parler  fe  rencontrent  (  di|  ce 
Père  )  &  qu  ils  foient  obligez  de  de« 
meurer  enfemble  ;  deux  animaux,  mê- 
me d*efpcce  différente  ,  s'aiTocieront 
plûtoft  que  ces  deux  voyageurs ,  quel- 
que reflcmblance  de  nature  qu'il  y  ait 
entr'eux  ;  &  un  homme  aimera  mieux 
^  eftre  avec  fon  chien ,  qu'avec  mi  étran- 
ger dont  il  n'entendra  point  la  langue. 
£n  edèt  ,c'eft  la  diverfité  des  langues 
qui  rend  les  hommes  barbares  lès^  uns 
ai|x  autres  ,  &  incapables  de  s'entr'. 
aiEfter,  ^JLes  termes  du  P/èauoie  xi^ 
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îiJêrfyn^Ifréul  finit  dm  mlieu  tfMnpekfl 
himirt,  font  amremenc  traduits  -,  Par 
un  pff^pk  éturn  Ungui  dîffirentt.  Et  VA^ 
poftre  appelle  d^  mêaie  barbares^teut 
€fii  ne  yetitr'emeridewï  pas.  Aînfi  là 
nature ,  Tamour  de  la  fàdété  ,  le  ftnr- 
timent  de  nos  bcfôins  p^odirifent  in- 
ceflâmment  dans  l'homme  le  défit  dé 
parler. 

G'cftdonede  cette  manière  qwt  fe 
forma  la  pcemiete  langue.    Toutes  les 
penfées  d'Adam  fe  joignirent  à  certaine  • 
Ions  pour  les  fignifier  y  6c  ces  fenï  rem 
dirent  prtfentes  à  Tefprit  de  ceux  quf- 
1  écoutèrent ,  les  mêmes  penfées  ^'il 
avott  lorftju'rl  fotmoit  ces  fons.  Il  don- 
na premièrement  les  noms  à  tous  les* 
animaaSe  -,  &  ^ans  le  cours  de  (a  vie , 
s*entretenant  avec  fa  femme ,  &  avec 
iès  enfàns  &  pciits  enftms  de  toutes' 
chofes ,  des  Arts  &  (jes  Sciei^cs  ,  dont 
il  avoit  reçu  de  Dieu  une  connoiflàhce 
a<iffi  pleine  qu  un  homme  la  fçauroic^ 
avoir  j  tous  les  mots  qui  fervirent  à  ^ 
leurs    conver&tions   compofcreftt    là 
première  langue ,  les  idées  der  €ho6s% 
êc  des  (èntimens  demeurèrent  jomtes 
aux  mots,  5c  fe  préfenterent tofljoor» 
depuis  de  compagnie  à  Tentendèiacnt^ 
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&  à  nnàaginàtion.  Voilà ,  ce  roefcm*^ 
bjc ,  la  mccBaniqûe  par  laquelle  a  cti 
formée  b  langue  d'Adam  :  Et  je  ne 
croy  pas  que  Ton  puillc  chercher  ail* 
leurs  Torigine  des  langues  fans  cnfàn-^ 
ter  des  chimères,  ; - 

Ceft  donc  Dieu  qui  eft  véritable^ 
ment  lauteur  de  la  première  langue ^ 
comme  il   Teft  du   premier   homme/ 
Nous  avons  vu  que  Platon  s'ctoic  Jbien 
apperçû  de  la  iiecefTité  de  recourir  au 
principe  de   tous   les  èftres  ,  pour  y 
irou^vcr  le  principe  dés  langues.  Quin- 
tillièn  s'enxft  âpperçû  de  mêrne  v  Qui 
doute  ;  dit  ce  Rhéteur-,  que  lés  hom- 
mes n  ayent  reçu  la  parole  même  dô 
celuy  dont  ils  avoient  reçâ  Teftre  ,  & 
même  aufTi-toft  qu'ils  l'eurent   reçu; 
Nom  curdH^itim  efl  ^mnfermonem  ah  ipfa: 
rerumnatura  geniti  fr^tinm  homincs  acce-^ 
ferint. 

Ce  n*eft  ps  un  petit  myftere  ^ 
que  la  liaifon  des  idées  purement  fpi- 
rituelles  &  intelligibles ,  avec  ces  fons 
corporels  &  fenfibJes  -  &  comment  il 
s  cft  pu  faire  qp'^n.tel  fon  aitCxcitc 
pour  la  première  fois  dans  Tamc  une. 
7»  Cr4- ^^^'^  pcnlée  :  Ce  myl^ere  a  étonné  Pla■^ 
ijlp,      ton  y  &  un  fi  grancrPÏiilofophc  n*a  pas 
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entrepris  de  le  pénétrer.  Il  déclara 
iiralefnent  que  nous  ne  connoiilbnsr 
pas  ces  idées  par  ces  Tons  ,  mais  par; 
elles-mênies  :-mais  noas  fommes  ailo^ 
rez  dû  fait  de  cette  union  par  une  ex- 
périence continuelle.  Et  nour  fommes" 
alllirez  par  la  raifon ,  que  c'eft  Dicii^ 
même  qui  a  feit  cette  union  ;  pui^uè* 
tout  autre  que  Dieu  ne  i^roit  pû^-^ 
ire.  -^  - 

Voilà  donc  o\Vje  croy  que  fe  doit* 
borner  toute  noftre  curiofiiè  fur  la* 
recherche  de  Tofigine  dès  langues.  Et' 
la  première  non.  feulement  vient  im- 
mediatepnent  de  Dieu  ^  mais- encore  • 
^  toutes  celles  qui  fc  formèrent  à  la  Tbur^ 
de  Babel,  comme  noas  le  verrons  dans" 
la  fuite.  '^  -^. 

Par  cette  hiftoirede  Torigine  dé  Ur  \^ 
première  lafigue ,  ot^j  Tpn  ne  veut  pas 
que  ce  foit  hiftoire ,  par  ces  conjedu* 
res  ,  mais  raifpnnables  ,  purfqa'elles       . 
font  fondées  fur  l'idée  de  la  fageife  de 
Dieu,  &  fur  celle  deTordre  des  chofes  • 
puifqne  les  Payens  les  ont  etiçs  com    V**^*-^: 
me  nous  ,  ^  que  les  hommes  les  plus^*"-^* , 
verfez  dans  qes  matières  n'en  ont  point  ^^' 
d'autres  :  Par  cette  hiftoire  ,  dis-jc,  Th^mafs 
€U^es  conjeftur es,  pn  voit  quelle  part jfï». 
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1}cut  avoiirJa  pru^e/icc  humaiiM  <faii«^ 
^étàbliflètnenc  d€s  htngueà  :  eu  S\m 
Bcmiere  laneu^  nctf  pas  fi>n  ouvrage^ 
s  autres  ne  îe  font  giicres  plus. 
Lor fque  les  premiers  hommes  par^ 
Idienc ,  les  mots  forciDkiit  de  Icisr  bou* 
che  fans  délibération «&  fans  choix, 
Uns  qu  ils  les  euflènt  prévus  ni  voulus  y. 
&  à  peu  prés  comme  les  cris  que  la 
donleur  ou  quelqu^aurre  pflion  ijre 
de  la  bouche  des  anirnaux  y^^cn  cela 
ces  mots  font  fcmblables  aiix  fignes- 
naturels  :  Mais  parce  qtie  ces  mots- 
font  indiffirens  par  eux-mêmes  à  figni-  ' 
fier  ce  qu'ils  fignifieni ,  &  que  DieCT 
qui  dirigeoicies  organe^  de  ces  hom« 
imes  pour  former  ces  mots  ,  aiîroit  pâ' 
•leur  en  faire  prononcer  d'autres  pour 
fignifier  les  mêmes  chbfcs  ;  ces  (îgnes 
font  femblâbles  en  cela  aux  fignes  ar- 
bitraires ,  lefquels  ne  (ignifienï  point 
par   eux-mêmes  ,  mais  par  l'inftitu- 
tipn  de  quelque  agent  libre  &  raifon*- 
nable. 

On  pçut  donc  dire  ,  que  les  mots 
ne  font  proprement  ni  fignes  naturels, 
ni  fignes  arbitraires  ,  à  prendre  ces 
mots  naturtl  ôc  Mrintrsirt  dans  leur  é- 
croitc  fignificatioQ  3  niais   qu'ils  oni 
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quelque  chofe  des  uns  0c  des  autres  t- 
^  cela,  fe  doit  dire  de  même  de  tour 
ce  qui  regarde  TàdAlogie. des  bngues^V 
les  inflexions  des  rerbcs  &  des  noms  , 
I  leurs  prononciations  ôç  leurs  termi^ 
vnaifons.  Car   toutes  ces   chofes  au- 
iroient  pu  fe  tourner  autrement,  quoy 
qae  ce  ne  fott  point  par  une  volonté 
,  délibérée  qcr'elle*  ayent  été  tournées 
comme  elles  le  font.   fay.  éàmi  auroit 
1  pu  fijjnifier  ce  que  Up\At  f  ainneraj  ^  \ 
i  &  au  contraire  faimtray  fignificr  ce 
)  q«e  fignific  far  aimé  ;  ce  qui  défigne 
(  le  malculin  déjfigner  le  féminin  ,  &c.. 
/Qàoyque  ce  ne  foit  point  avec  rcfle- 
j  xion  que  Ton  fe  foit  déterminé  à  l'un 
[  pour  marquer  le  temps  paile  ,  &  à 
(i  autre  pour  marquer  le  temps  à  venir  j 
■  à  un  tel  article  par  marquer  le  mafçuv 
llin ,  &  à  un  tel  autre  article  pour  mar-^ 
Iquer  le  féminin  :  Tout  cela  eft  Teffet 
'de  certaines  combinaifons  de  caufes 
IquQ  la  fageffè  humaine  n'a  point  diri--^ 

gées. 

Il  en  faut  feulement  excepter  cer- 
taines règles  générales  ^^à  ne  fçau- 
roient  jamais  changer  ,  pHre  qu'elles 
.    font  abfolument  fondées  dans  la  natu- 
re ;  comme  les  règles  dés  condiuâiont 
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Jes  noms  avec  les  verbes ,  &  Hes  nom^ 
entr'cux  ^  puifquc  fans  ces  règles  le 
difcours  ne  figniftcroit  rien.  La  parole 
étant  l'expreffion  de  là  pcnfée  ,  &  la 
penfée  confiftant  ^ansla  liaifon  cm*U 
feparatioii  d^  certaines  idées,  ces  idées 
doivent  paroîtrc  ou  liées  ou  feparéey 
dans  le  difcours  ,  fans  quoy  il  ne  re- 
prefentetoii  pas  les  penfécs:-   On  pouJ 
roit  joindre  à  ces  règles  la  pofition  des 
mots  :  car  il  nVft  nullement  indifle-: 
rent  de  les  placer  comme  l'on  veut.( 
'Toutes  les  règles  qui  regardent  Tordre 
de  ces  idées,  font  donc  tellementef- 
^ntielles  au  difcours ,  qu'elles  fe'trou-' 
vent    necelTairement  dans  toutes  je^ 
langues ,  &  ne  fçauroient  dépendre  du 
caprice  ni  de  la  fântaifie  des  hommes  •  f 
&  elles  font  auflî  naturelles  au  dehors,  / 
qu'il  eft  naturel  au  feu  de  produire  \x 
filmée.  *! 

De  cette  manière  on  peut  accorder 
les  diflfcrensfentimens  que  les  hommes 
,  ont  eu  du  langage.  Il  dépend  de  la; 
nature  dans  leVrëgles  ,  qui  ne  fçau- 
roient  chan^ger.  Ainfi  il  fera  naturel; 
ièlon  le  Philofophc  Hèrmogene  dans 
Platon  ,&  félon  les  Stmciens.  Il  dé-  ; 
pend  de  la  fantaifie  des  hommes  •  dan»-- 
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fcs  chifes  qtfi  changent  :  ainfi  il  fet^ 
arbitraire  fclon  Çratyle  le  Philofophc 
chez  le  Hïêmc  Tlaton  ,  félon  Arnobc 
&  toute  la  foule  des  Grammairiens* 
Le  P.  Befnier  dans  fa  fça vante  Pré- 
face fur  le  grand  Etymologicon  de 
Monficur  Menage,croic  que  le  fyft^pifi^ 
des  langues  eft  en  mcme-tems  compofé 
de  fignes  naturels  Se  d'artificiels  j  &  il 
dit  que  ce  patty  eft  le  plus  fur  &  le 
moins  dérai (pli nable  qu'un  Grammai- 
rien Philofophe  puilTç  prendre.  G'eft 
aufflceluy  auquel  je  m'afreftc. 
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CHAPITRE     V. 

JDe  la  perfeElion  de  la  fremierr 

Langue. 

IL  ne  fera  peut-eftre  pas  inutile  de 
traiter  de  la  perfeAion  de  la  pre- 
mière langue  -j^pn  en  connoîtra  mieux 
^n  quoy  confifte  celle  de  toutes  les  au- 
tres^ car  on  &it  bien  dé  faux  raifon- 
nemens  fur  ce  fiijet.  11  me  femble  que 
l'on  ne  doit  pas  douter  que  la  premie- 
ue  langue  n'ait  eu  dés  fon  rfigine  tou- 
xc%  les  beautez^  dont  les^  langues  fonç. 
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capables.   Comme  il  ne  manquoic  2^ 
Adam  aucanes  des  perforons  qu'ejciu 

Ireoit  fa  nature  ;  qu'il  pdflcdoit  &  tous 
es  Arts  ôc  coiKes  les  Sciences  dans  on 
aufli  haut  degrç  que  l'homme  les  peut 
pollcder  :  Nous  devons  çuffi  eflre  af- 
lurez ,  qu'il  ne  manquoit  rien  à  la  lan- 
gue qu'il  parla  ;,c*eft  à  dire  ,  qtie  cbm^ 
me  Adam  pouvoit. parler  fiir  toorè» 
fortes  de  fujcts  avec  toute  l'éloquence 

f)o(Tiblc ,  nous  devons*  croire  que  fa 
angue  pouvoit  luy  fournir  tous  léi 
termes  &  toutes  ks  expreffions  ne- 
ceffàires  pour  en  parle?  avec  cette  élo- 
quence. 

lia  pâ  employer  tdCs  les  ftiles  ^,  Se 
je  ne  craindray  point  même  de  dire , 
qu'il  les  a  employez  :  Car  pouvons- 
nous  doater  qu'il  n^ait  inftruit  fes  en- 
fans  ,  premièrement  deftout  ce  qu'ils 
dévoient  dire  pour  mériter  la  protec- 
tion de  Dieu  ,  &  en  fuite  de  tous  les 
Arts  &  de  toutes  les  Sciences  ;  en  un 
mot  dé  tout  ce  qu'il  f<^voit  &  dû  paiPé 
&  de  l'avenir.  Pbwvonsnous  dcuiter 
qu'il  n'ait  tâché  de  leut  rendre  agréa, 
ble  tout  ce  qu'il  letfr  difoit  ;  &  qu'il 
n'ait  pas  employé  toute  la  force  ,  la 
véhémence  ôc  la  fubl^mité  du  langage 
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pour  les  rendre  fenfibles  aux  grandes 
Se  terribles  veritcz  qu'il  leur  enfeignoit? 
La  feule  qualité  de  pcre  (tiRnoit  pour 
nous  en  alTurer  ;  \x  tendreflè  parer' 
nelle  ne  fçauroit  manquer  à  ces  infl 
truûions  :  ôc  elle  ctoic  d'aoU|nc  plus 
grande  dans  ce  prenïier  homt% ,  qu'il 
étoit  la  caufe  de  la  mifere  de  Tes  en- 
Ëins  ;  &  que  les  (èntimens  de  la  na^ 
ture  le  porioient  à  leur  enfcigner  tous 
les  moyens  de  Tadoucir  ôç  de  la  di- 
minuer, I 
.  Quelque  homme  a  -  t  -  il  jamais  ea 
des  lu  jets  pareils  pour  le  grand  &  pour 
le  fbbiime^  l*a.  création  de  l'univers^, 
fà  formation  par  les  mains  ^e  Dieu  , 
fon  bonheur  dans  fon  innocence  ,  (a 
chute  ,  fk  condamnation  de  celle  de 
tout  le  genre  humain  dans  la  Benne  , 
les  ngueiurs  de  la  juftice  de  Dieu  dans 
la  condamnajcion  des  méchans  ;  enfin  , 
les  efièts  de  (a  mifericocde  dans  la  ré- 
paration du  genre  humain ,  &  dans  le 
bonheur  de  fes  élus  potrr  réternité  : 
Que  peut  -  on  trouver  de  comparable 
à  ces  chofès  dans  tous  les  Ecrivains 
ptofànes  ?  ôc  qui  en  a  jamais  fù  parler 
avec  un  cœur  plus  pénétré  qi^lny,  qui 
par  fa  £iute  ayoit  taiH  de  parc  aux 
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unes ,  &  qui  a  voit  reçu  le  premier  ]^ 
£^^  II.  révélation  des  autres  ?  Si  Quintillicn  a 
th,  Mit,  ^{i  ^  qu'ii^  n  y  avoit  rien  plus  honneft« 
_,  >  que  d'enfcigner  awx  antres  ce  que 4'on 

fçavoit  ;  il  y  avoit  dans  Adam  encore 
des  obligations  plus  fortes  j  ce  qu'il 
1     devoit  a?  EHeu,  ce  qu'il  devoit  à  fes  en- 
fans ,  ce  qvrir  devoir  à  tout  le  genre 
humain  Tobligeoit  à  leur  apprendre 
tout  ce  qu'il  avoit  appris  de  Dieu  ;  5« 
a  les- engager  par  tout  ce  qu'il  fçavoit 
de  plus  puiirant  à  îa  croyance  &  à  la 
pratique  de  toutes  les  veritez  qu'il  leur 
^      ,    difair.     Qfiod  h$Kneftim    tjHMm   dottn 
^  tjnod  oftirnt^ciéu.     N'y  a-t  il  donc  pas 

raifon  de  croire  ,que  U  laneue  qu'il  a 
parlcétoitaufj[i  riche  ,  aum  noble  S< 
■^    wOi  éloquente  que  le  pcut-eftre  une 
langue }    / 

L'Auteur  du  Traité  dé  Texcellence 
de  la  Langue  Rançoife  ,  dit  que  là 
Langue  Hébraïque  fut  dans  fon  plu« 
kaut  point  de  pcrfcdion  au  temps  de 
David,  &  de  Salomon.  Ces  paroles 
^peuvcfht  eftre  vrayes  en  les  entendant 

1>ar  rapport  à  ce  qu'àvoit  été  cetrc 
angue  depuis  le  tempsd'Adani:  (  car 
*    ÎC  fuppofe  que  la   Langue  Hébraïque 
pti  celle  d'Adam  j  comme  il  y  a  beai>. 


«  yl 


D  ES    La  K  G tf  IS.  ^ 

coup  de  raifon  dcUc  croire ,  nonofeftanip 
les  coiijedbures  de  quelques  ipodcf- 
nés.  )  Je  fuis  perraadé  que  cette  lan« 
gue  ctoit  beaucoup  décliûc  de  (a  pc;e. 
miere^  perfrékion,  par  la  barbarie  dé 
tous  les  hommes  ^  lerquels  occiipez  de 
leurs  befoins  ,  ôc  emportez  pai*  leurs 
padions ,  negliçeoient  prefque  tous  les 
Arts  5c  toutes  les  Sciences  ;  &  perdi- 
rent  par  cette  négligence  ce  que  leur 
langue  a  voit  de  plus  grand  ôc  de  plus 
beau.  En  un  mot  leur  langue  devint 
aufR  barbare  que  leurs  itiocurs.  Or 
elle  commença  de  recouvrer  une  par- 
tie de  ce  qu*elle  avoit  perdu  ,  quand 
ie  peuple  de  Dieu  commença  de  vivre 
dans  une  focietc  réglée  ;  &  il  y  a  ap^ 
parencc  que  du  temps  dé  David  8c  de 
Salomon  ,.  auquel  ce  peuple  fut  dans 
fa  plus  grande  profpf rite  ,  la  larngue 
fiit  auflî  dans  fa  plus  grande  fplendeur 
depuis  fa  décadence.  Quoy  que  je  ne 
puilïe  croire  qu'elle  aie  recouvré  dans 
ce  temps-là  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
richeffès  dans  fon  origine,  à  moins  que 
l'on  ne  veuille  que  Salomon  ait  eu 
toutes  les  connoillancesqu'avoit  Adam; 
ce  que  je  ne  fçaurois  croire,  6c  ce  qu'il 
n'y  a  pas  lien  de  croire ,  encore  qUv 
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iXcxkure  liiy  attribue  tant  de  connoif* 
iknces. 

Quelques-uns  ont  penfi  que  cette 
Ungue  av oit  une  fi  grande  energie^que 
les  noms  exprimoient  la  nature  des 
chofcs  ,  &  en  étoient  comme  àt%  défi, 
iiitions  abrégées.  De  forte  que  fefon 
eux,  il  ne  taudroit que  bien  entendre 
cette  langue  poureftre*in  trei$.excel- 
lent  Philofbphe.  Mais  en  cela  il  me 
femble  que  Ton  étend  un  peu  trop  loin 
l'excellence  de  cette  langue,  &  que 
l!on  luy  attribue  ce  qu  une  langue  ne 
fçauroit  avoir  :*•  Car  je  ne  fçaurois 
comprendre  qu'un  mot  fimple  exfsri- 
me  de  luy-mcme  la  naturé^d'une  cho- 
fe,  &  iiutrement  qu'à  raifoiilde  la  liai- 
ion  accidentelle  qui  a  été  faite  de  l'i* 
dée  de  cette  chofe  avec  ce  fon.  Car  fi 
cela  étoit  ,  les  mots  qui  compofènt 
cette  langue  feroient  autanj  de  fignes 
naturels  ,  dont  ontrouveroit  uneTiai- 
fon  neceflaire  avec  les  chofcs ,  ce  que 
l'on  ne  voie  point  eftre  podîble. 

S'il  y  a  dans  cette  langue  quelques 
termes  qui  fignifient  les  choies  par  eux- 
mêmes  ,  ce  font  des  termes  compofez 
à  ce  deffein  ,  comme  deux  d'Adam  & 
d'Eve  ,  &  autres  femb]iabies«  Mais  les 
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à^tmésûmples  qai  entrcm  dans  la  con^ 
portion  des  autres  ,  ne  fignifiem  point 
d'eux.mêmc^âc  (ont  iodâErcnsà  coiu 
tes  forcer  de  fignifications.  Si  Adam 
iîgnffie  fdk  dt  ferre  ,  Se  £ve  U  mère  des 
vivons  ,  c'eft  que  l'un  oft  un  compofë 
du  tnoc  qui  Tiçnifîe  terre ,  &  4  autre  de 
ceux  qui  figniiient  naere  &:  vivre.  Mais 
les  mots  qui  fignificnt  terre ,  mcrc  & 
vivre  ^  pouroient  fignifier  tout  autre 
chofp  :  6c  toutes  fortes  d'autres  fons 
a  ur oient  pu  eftr^  employez  pour  figni- 
fier ces  ckofes. 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  n*ait 
un  grand  nombre  de  noms  com()ofex, 
pour  fignifier  certaines  chofes,  certains 
métiers  &  certains  rainifteres..  Cha- 
cun en  peut  trouver  des  exemples  pac 
tout  :  Mais  oia  trtHivera  que  les  mots 
firri^ples  \  qui  font  comme  les  élemens 
de  c«s  compo(èz  »  n'ont  par  eux-mê- 
mes d  autre  valeur  que  celle  qu'on  leur 
a  donnée.  Et  les  compofez  ne  pre(èn« 
tent  naturellement'  l'idée  de  la  choie 
qu'ils  fignifient ,  qu'à  ceux  qui  ont  Tin. 
telligence  des  primitifs  par  U  cohnoiÇ 
fance  de  là  langue* 

C'eft  de  ces  noms  compofez  feuls , 
^ue  l'on  peut  ^t  que  quand  on  les 
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connole  on  connolc  les  chofcs, comme 
lu  Cfé-^  le  ilit  flacon  dans  ion  Dialogue  de  la 
9yU.      ïziCon  des  noms.    Car  à  l'égard  des 
.  (impies  on  ne  les  Cçauroic  connoicrc 
que  l'oivne  connoitic  auparavant  les 
cnofes  ,  comme  le  dit  encore  le  même 
Philofophe  -,  ce  que  Ton  ne  fçauroic 
trop  remarquer.    Les  noms  corqpoiez 
font  connoître  les  chofès  ,  8c  les  çho- 
*     (ks  font  connoître  les  noms  fimples. 
Il  eft  ditilans  l'Ecriture  ,  que  cha- 
cun des  animaux  porta  le  nom  qu*A- 
Ctn»  1.  dam  hiy  avoit  donné  :  Omrte  cjHod  vo- 
cdvit  AdAm  anima  viventir  ,  ipfHm  efi 
nomen  ejm.    Cela  nç  fignifie  nullement 
que  ce  nom  exprimât  là  nature.    Et 
ceux  qui  entendent  ainfi  ce  partage  , 
me  fèmblent  y  vouloir  trouver  un  léns 
qui  n'y  cft  point  du  tout.    Pcut-eflre 
que  ce  préjugé  leur  eft  venu  de  ce  que 
quelques  Philofbphes,  comme  Platon 
dans  1«  Livre  dont  je  viens  de  parler  , 
&  Pythagore  au  rapport  de  Ciceron  , 
ont  crû  que  Fimpofition  des  noms  étoit 
Touvrage  d'une  fouveraine  Sagcîlt".  Sur 
ce  fondement  les  Philofophes  Chré- 
tiens ont  penfé  que  Dieu  ,  qui  eft  en 
effet  la  fouveraine  Sagellc ,  avoit  inf- 
jiiré  à  Adan^  des  noms  qui  portoient 
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Wtc  eux  xotnehac  eixipraintes  les  no. 
tion9  des  àiçCes ,  &  qui  en  defignoient 
parikitemenc  la  nature  ;  parce  qUe 
Pieu  connoiflahc^ parfaitement  cette 
pâture,  ne  pou  voit  avoir  manqué  d'inC 
pirçr  à  Adam  un  nom  qui  luy  fut  con- 
forme. Ceft  ce  que  croycnt  Içs  Hew 
breux,  ou  pour  mieux  dire»  IcsCà.^ 
baliftes  6c  les  Rabbins.  Maisj*avouë 
que  je  n*ay  pas  aflcz  ^d'cfprit  pour 
comprendre  cette  penfce  ;  6c  je  ne  puis 
voir  d  autre  raifon  de  la  /îgnification 
des  noms  que  la  volonté  de  celuy  qui 
les  a  impoîezy  je  parle  toujours  des 
n^ms  fimplcs.  S'il  y  en  a  d'autres, 
c'eft  un  myftere  que  l'efpcit  nk^main  ne 
fçauroit  pénétrer.  , 

Les  critiques  ptoduifoit  plufleurs 
exemples ,  pour  montrer  que  les  pre^ 
miers  noms  des  animaux  fignifibienc 
par  eux-mêmes  la  nature  de  ces  ani- 
maux. Les  bettes  ^  (èlon  eux  j  font  ap- 
pcllces  brutes  ,  parce  quelles  font ftu- 
pides  de  ne  difent  rien ,  brata  a /tlentlô 
&  fltipore  ,  le  Chameau  eft  ainfi  ap- 
pelle, parce  qu'il  eft  vindicatif:  Came* 
Itu  a  rependendo ,  cjHod  efi  injur'utrHm me» 
mor.  Le  Milan  tire  fpn  nom  de  la  fob* 
lilitc  de  fa  vue  j  6c  \c  Pélican  de  çg 
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<]li'il  tomit  la  nourriture  qu'il  a  prifh 
Mhms  À  vifiê  aetuiffimoj  felicMmu  'i 
vmùtM\  Se  ainfi  des  autres  que  Ton 
peut  voir  dans  les  Critiques. 

Mais  ces  exemples  ne  prouvent  rien 
contre  ce  que  je  dis.  Car  quand  it  (e« 
roit  vray  que  ces  noms  compofez  fi- 
gnifiroienc  eh  effet  ce  que  veulent  ces 
critiques,  ce  qui  n'eft  peut-eftre  pas 
trop  adèuré,  ils  ne  fignifiroient  toû^ 
^ jours  qu'à  raifon  de  leur  compoHtion  ; 
6s  pour  les  entendre ,  il  faudroit.cher. 
cher  la  fignificacion  des  (impies  qui 
les  compoient.  Qr  on  trouveroit  que 
ces  (impies  ne  fignifîenc  point  par  eiiK- 
mêmes  ni  le  fileiKe ,  ni  la  ilupidité  , 
ni  la  vangeance ,  ni  la  vue  lubdle, 
ni  le  vomilîcment.  Or  c*cft  ce  qu'il 
endroit  prouver  pour  montrer  que 
les  termes  de  la  première  langue  fi- 
gnifient  la  nature  des  chofes. 

Le  nom  même  ineffable  de  quatre 
lettres  ne  fignific  q^ie  par  la  force  de 
fa  compofition»  Et  il  n'y  a  point  de 
/anpueôù  on  n^en  puft  compofer  un 
femblafale  ;  s'il  avoit  plû  à  Dieu  d'inf- 

foirer  à  Adam  la  langue  que  nous  par- 
ons ,  il  auroit  pu  (c  nominei^  à  Moï- 
ib  en  François  d'un  nom  pareil  à  celuy 
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dont  il  fe  nomma  à  luy  en  Hébreu  » 
on  peut  dire  la  même  choie  de  tous  les 
noms/divins*  j 

Si  les  noms  que  je  viens  de  rappoi^« 
tet  veulent  dire  en  efîèt  ce  que  pre 
dent  .les  critiques ,  Adam  en  les  im 
Tant  a  voulu  faire  entendre  quelq|ue 
chofe  de  là  nature  de  ces  animaux.  Je 
dis  quelque  chofe  ;  car  ce  n'efl  pas  en 
avoir  une  gsande  connoillance  que 
d'en  fçavoir  ce  que  defignent  ces 
nT)ms.  Mais  il  ii  efî  pas  fans  apparen- 
ce que  les  critiques  n  ayent  trouvé  ces 
(ignifications  dans  lés  noms  Hébreux , 
que  parce  qu'ils  fçavoiétit  ces  chofès 
d'ailleurs.  Car  Çi  nous  avons  quelque 
certitude  de  la  (ignifîcation  des  noms 
Hébreux ,  c'efl  feulement  de  ceux  dont 
l'Ecriture  elle-même  rend  la  raifon* 

On  ne  fçauroit  mieux  faire  entendre 
comment  valent  les  mots  que  par  U 
manière  donc  valent  les  chiffres*  'Cet 
chiflres  1. 1. 3.  ne  valent  point  par  eux* 
mêmes ,  ni  un  ,  ni  deux  ,  ni  crois  ; 
mais  parce  que  telle  a  eflé  la  volonté 
des  hommes.  Mais  fuppofé  cette  vo« 
lontc ,  &  fuppofë  encore  qu'il  leur  aie 
plû  qu  ils  valullènt  toujours  dix  foi« 
davantage  à  chaque  rang  qu'ails  avaii* 
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ceroient  de  la  droite  à  la  gauche  ,  cet 
h  ois  chiffres  joints  enfemble  uj  vau: 
droienc  neceirairement  cent  viiigt-i 
trois.  Ainfi  valent  les  mots  compofez^ 
fuppoftla  valeur  des  fimplcs.  Cette 
comparaifon  cft  de  Platon  ;  qui  après 
avoir  recherché  la  raifon  des  noms 
dans  fon  Cratyle ,  eft  enfin  contraint 
de  demeurer  d'accord  qu'ils  ne  valent 
que  coiïime  les  chiffres.  ^^ 

On  me   pourra  dire  que  Dieu  ,  qui 
félon  ce  que  j'ay  avance ,  eft,  en  effet 
l'auteur   de  la  première  langue  ,  ne 
pouvant  rien  faire  qu'avec  une  fouve. 
raine  fagelfe ,  ne  fçauroit  avoir  man-^ 
qné   d'impofer  les  noms  avec  raifon. 
C'eft  ce  que  dit  Platon  même  dans  le 
Dialogue  que  j-ay  déjà  tant  cité  ,  que 
pour  trancher  court  la  difficulté  tle 
limpofition  des  noms ,  il  faut  avoir 
recours  à  la  Divinité  ,  &  dire  que  les, 
~  nSms,  ont  été  fagement  donnez  5  parce 
qu'ils  l'ont  été  par  les  Dieux. 

J'avoue  que  la  fouveraine  fagellc 
qui  prefide  dans  tous  les  ouvrages  cje 
Dieu ,  a  prefidé  dans  la  langue  qu'il  a 
infpirée  à  Adam  -,  ftiais  le6  raifons 
qu'il  a  eues  de  Vuy  infpircr  cette  lan- 
gue plûtoft  qu'une  auue,   ne  nouv 
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Cçaurôiènt  eftrc  connues  ;  &  c*eft  une 
temcritc  &  un  amufemenr  inutile  de 
les  rechercher ,  comme  le  Font  les  Ca- 
haliftes  qui  attribuent  à  Teflicace  de 
tes  noms  les  miracles  de  Moife  &  des 
prophètes.  C'eft  apparemment  fui- 
vant  ce  fentiméYit  de  la  Caballc ,  le- 
quel n'ctoit  pas  ignoré  de  Platon,  c]uc 
ce  Philofophé  tâche  dans  Ton  Cratyle 
de  découvrir  les  raifolis  naturelles  des 
noms.  On  peut  au  moins  croire  cju'il 
n'a  cherché  dans  K:e  Dialogue  leséty.- 
mologies  des^ioms  des  Héros  &c  des 
Dieux  dont  parle  Homère,  c]ue  pour 
imiter  Moifc^,.qui  rend  raifoii  des 
noms  prefque  de  ious  les  hommes 
dont  il  écrit  la  naîliance. 

Mais  fans  donner  à  cette  langue  ui.e 

énergie  quelle  n avoir  point ,  &  que 

je  ne  comprens  point  que  puilîc  avoir 

aucune  langue,  cela    n'cmpcchc  pas 

qu'elle  n'ait  eu  toute  la  force,  toutes 

le^  richelfes ,  en  un  mot  toute  Texcel- 

Içnce  dont  une  langue  eft  capable  ,  &  ^ 

Tncme  des  fon  origine  ,  a  la  diffirence 

de  tontes  les  autres  langues ,  qui  ne  fe 

perfectionnent  que  par  un  long  ufagc 

&  par  l'étude  des  Arts  &  des  Sciences. 

On  la  traite  de  pauvre  cette  lan- 
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gue,  maison  n*a  pas  rai/bn.  Ala  ve^ 
rite  comiiie  nous  n'a\^ons  dans  cette 
langue  qu'un  fcul  livre,  &  un  livre 
qui  n  eft  deftinc  à  autre  chofe  qu*à 
nous  rendre  fçavans  dans  noftre  Reli- 
gion j  &  à  nous  édifier  dans  la  pieté^;* 
ce  livre  ne  peut  nou%  avoir  confervé 
qu'une  ircs-petite  partie  des  termes  &: 
des  façons  de  parler  de  cette  langue  , 
&  pnr  confeqiient  il  ne  nous  en  Içau- 
roit  faire  connoîtrc  toutes  les  richeC 
fes.  Mais  elle  n'étoit  pas  pauvre,  quoy 
que  toutes  fès  richeUès  ne  nous  foienc 
pas  connues. 

Les  critiques  mêmes  avec  toutes 
leurs  études  ne  la  connoidcnt  que  par 
rapport  à  ce  livre ,  &  des  connoilTàn- 
ces  qu'ils  tirent  de  ce  livre,  ils  ne  Tçau- 
r oient  rien  concUire  de  certain  de  ce 
que  cette  langn^étoit  en  effet  en  el- 
le-même. Par  exemple  ,  fi  on  trouve 
dans  ce  livre  une  grande  confuHon  des 
temps  dans  les  verbes,  on  ne  fçauroit 
raifonnablement  en  conclure  que  ce 
fût  la  même  chofe  dans  le  difcours  or- 
dinaire  ou  dans  les  autres  livres  écrits 
en  cette  langue  ,  comme  ceux  des 
guerres  du  Seigneur  ôc  des  règnes  des 
Roisd'Ifracl  &  dejuda.  Car  le  moyen 
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que  les  homH^s  culTenc  pu  s*cncendre 
les  uns  Icç  autres  s'ils  cuffcnt  exprimé 
le  pailë  comme  le  urefent  ou  le  futur , 
&  s  ils  fe  hiffent  (crvi  indifFeremmeiic 
de  tous  les  temps  î  Si  les  thofes  font 
ainfidans  l'Ecriture,  ceft  parce  que 
e'eft  uniivre  prophétique  dont  le  ftilc 
luy^eft  tmement  particulier  ,  qu  il  ne 
fçauroit  convenir  à  aucun  autre.  On 
jugera  par  cette  reflexion  ,  fi  on  peut 
avec  raifon  fe  vanter  de  connoître  la 
langue  Hébraïque ,  &  de  difcourir  per- 
tinemment  de  fa  nature  par  les  notions 
que  nous  en  fournit  l'Ecriture. 

Mais  enfin  exceptons  cette  langue 
des  règles  communes-  puifque  Dieu 
s'en  tîft  voulu  fervir  pour  des  dciVeins 
aufquels  il  n'a  pas  voulu  employer  les 
antres.  Elle  étoit  toute  divine  dans  (on 
origine  ,  tpute  mvfterieufe  ^  toute 
prophétique  dans  la  fin  :  ainfi  elle  a 
dûeftre  au  delfus  dû  gcnie ,  de  la  for- 
ce &  de  la  grandeur  de  tontes  les  au- 
tres langues.  Il  ne  fuit  donc  point  ff 
fervir  de  ce  que  nous  trouvons  dans 
cette  langue  d'extraordinaire  bc ,  de 
furnaturel  pour  raifonnerdes  autres 
langues»  *  . 

Nous  avons  vu  que  la  première  lait. 
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Çuc  vient  de  Dieu.  Voyons  à  prefenC 
comment  toutes  les  autres  font  venues 
de  cette  première ,  foit  que  toutes  cel^ 
les  d*aujo«rd'huy  en  foient  dérivées, 
comme  Je  vioyent  quelques-uns ,  ou 
qu'elles  ne  le  foient  pas ,  comme  le 
ctoyent  quelques  autres  Sçavans. , 
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.\  CHAPITRE   VI. 

De  ia  multiplication  des  Zanguei 
é^  de  leur  changement. 

JUfqua  la  Tour  de  Babel  les  hom- 
mes parloient  tous  une  même  lan- 
gue ,  comme  le  marque  l'Ecriture  ,  & 
'Cette  langue  étôit  là  première.  Nous 
ne  pouvons  même  douter  que  fî  Thom- 
me  n'ayoit  point  péché ,  tout  le  genre 
humain  n'auroit  parlé  que  cette  feule 
langue,  parce  que  les  hommes  alors 
étant  tous  parfaitement  &  unis  à  Dieu 
&  unis  entr'eux  ,  nauroient  compofé 
en  eflfèt  qu  une  feule  famille.  Ce  ne 
fut  donc  que  pour  punir  leur  orgueil 
&  leut  révolte  contre  Dieu  que  Dieu 
les  rendit  barbares  les  uns  aux  autres  , 
en  confondant  leur  langage  ^  c*eft-à- 
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dire  ,  en  multipliant  leurs  langues, 
enfortc  qu  ils  ne  s'cntr'entendiircnt 
plus  les  uns  Ic9  autres. 

Il  ne  fàuc  pourtant  pas  croire  que 
chaque  homme  parlât  une  langue  par- 
ticulière. On  fixe  le  nombre  de  ces 
langues  ordinairement  ;t  foixante- dou- 
ze ,  à  peu  prés  félon  le  nombre  des  fa- 
milles principales ,  qui  comporoient  a- 
lors  tout  le  genre  humain:de  forte  que 
chaque  famille  commença  alors  da^ 
voir  fa  langue  particulière  j  mais k  le- 
gard  de  ce  nombre  chacun  peut  fuivre  ,  .l 
fes  conjedures.  Ce  fut  cette  diverfité 
de  langage  qui  empêcha  ces  hommes 
de  continuer  leur  fuperbe  dertein,  & 
•les  obligea  de  fe  feparer  les  uns  des  au- 
tres ,  &  de  s'en  aller  chacun  de  fon 
codé  habiter  de  difîerens  païs  :  ainfi 
fe  peupla  la  terre. 

Ce  fut  donc  à  la  Tour  de  Babel  que 
les  hommes  devinrent  barbares  j  c'eft- 
à-dirc  ,  comme  inconnus  &  étrangers 
les  uns  aux  autres ,  ôc  incapables  de 
fe  fecourir  mutuellement  faute  de  s*en-        4 
tendre ,  comme  le  marque  l'Apoftre 
par  ces  termes.  Si  je  n'entends  peint  U  i.  C$u 
ferts  des  paroles  cfue  ton  fronênccjtftrây  *4*  *'• 
hrha,  rc  4  çelny  qui  f^rU  ,  &  etlny  ^ui 
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forlê  me  fird  barhart.  Et  Dieu  ment3 

çanc  (on  peuple  d  une  dure  capdvicé, 
peuttr.  luy  dit  qu'if  le  rendra  efcUve  4*ua 
^'*       peuple  dont  il  n'entendra  point  le  Un* 

gage,  C*cft  donc  la  diflftrrence  du  laju 

[;age  qui  (ait  la  barbarie  des  hommes 
es  uns  à  l'égard  des  autres ,  comme  on 
l'a  déjà  marqué  cy-deflbs.  ^ 

Mais  il  (àut  examiner  de  quelle  ma« 
niere  ont  pu  fe  former  ces  nouvelles 
langues  :  ma-  pen(ie  eft  que  Dieu  difl 
po(a  alorr  les  organes  de  ces  hommes 
de  telle  manière ,  que  lorfquils  vou. 
lurent  prononcer  les  mots  dont  ils  a. 
voient  coâtume  de  fe  fer  vir ,  ils  en  pro- 
noncèrent de  tous  diflèrens  pour  (igni« 
fier  les  chofes  dont  ils  voulurent  par« 
Içç  Enfbrte  que  ceux  dont  Dieu  vou- 
lut changer  la  langue,  fe- formèrent 
des  mots  tout  nouveaux,  en  articulant 
leur  voix  d'une  autre  manière  qu'ils 
n'avoient  accoutumé  de  le  faire.  Et 
en  continuant  ainfi  d'articuler  leurs 
voix  d'une  manière  nouvelle  toutes  les 
fois  qu'ils  parlèrent  ^  ils  fe  firent  une 
langue  nouvelle  :  car  toutes  leurs 
idées  fe  trouvèrent  jointes  aux  termes 
de  cette  nouvelle  langue  ,  au  lieu 
qu'elles  étoietit  jointes  aux  termes  de 


Dit  La  ne  frit.  ^ 
la  Uogyc  qa'ili  paric^éem  ttiparaiNUK* 
Il  y  a  mèiae  Ut«  ^  aoiiv  qu'ils  ou. 
Uierenc  trilanenc  leur  langae  andctw 
ne  y  qu'ils  ne  fe  foureocMeni  pas  mé* 
ine  de  l'avoir  parlée ,  Hc  qu'ils  ne  s'ap-^ 
pcrcurehc  du  changement  que  parce 
qu'ils  ne  s'encr'enundoieoc  pas  cous 
comme  auparàvanc. 

C'cft  ainH  que  je  conçois  que  seft 
£iic  ce  changement.    Et   fuppofé  la 
puiflànce  de  bieu  fur  fa  créature ,  je 
ne  voy  pas  en  cela  un  grand  myftere, 
'  ni  pourquoy  les  Rabbins  fe  tourmen-  yuélt; 
tent  tant  pour  trouver  la  manière  de  ï- 
ce  changement ,  ni  enfin  qu'il  faille  a-  /'^  ^^ 
voir  recours  à  la  Foy  ,  comme  quel* 
qaes  Dodeurs  le  prétendent  ;  à  moiiis 
que  l'on  veuille  que  nous  ne  puidions 
connoîtrç  que  par  la  Foy  k  toute-puif- 
fance  du  Créateur  fur  la  créature; 

Les  langues  qui  (e  formèrent  à  la 
confiifion  de  Babel  viennent  donc  de 
Dieu  comme  la  première, puifquéc'eft 
Dieu  lùy-meme.qui  en  a  formé  tous 
les  termes  par  une  diredbion  fpeciale 
des  organes  de  la  voix  de  ces  hommes;. 
Mais  ne  pourroit-on  point  dire  que  ces 
langues  nouvelles  tenoicnt  toutes  de 
la  première  ,  comme  le  François ,  TEii 
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pagnol  &  ritâlien  tiennent  toutes  du 
LAtin*  Quelques-uns  le  croyent  ,  le 
P.  Thomadin  entteprend  de  le  mon. 
trçr  dans  Ijjrai^»  ©^  ''  prétend  feire. 
venir  toutes  les  langues  de  l'Hebrcu  j 
&  il  feut  avouer  quefes  raifonnemens 
ne  manquent  pas  de  probabilité.  Mais 
cette  queftion  eft  peu  importante  pour 
mon  fujet ,  il  me  fuffit  que  ces  nouvel- 
les langues  foient  encore  Touvrage  de 
Dieu ,  &  non  celuy  de  la  prudence 
des  hommes. 

Mais  cette  confufion  des  langues 
ayant  été  la  punition  de  ceux  qui  Ce 
•  trouvèrent  coupables  de  Tinfolente  en- 
treprifc  de  la  Tour  de  Babel  j  fi  tous 
ne  lefiirent  pas,aufl[i  le  langage  de 
tous  ne  fut  pas  confondu.  Et  beau- 
coup de  Pères  &  d'Interprètes  éroyent 
que  l'ancienne  langue  fe  conferva  dans 
la  fâmilFe  d'Hebèr ,  qui  n'avoir  pas 
confpiré  comme  les  autres  à  ce  delU'in 
lemeraire  ;  de  forte  que  la  première 
langue  qui  jufques  là  n  avoir  point  eu 
de  nom,  commença  d'en  avoir  un  pour 
la  diftinguer  des  autres^,  &  il  y  a  ap- 

{ carence  qu'elle  le  p^  d'Heber  ,  dans 
a  famille  duquel  elle  Ce  conferva  : 
car  encore  que  cette  étymologie  foit 
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tùtïxcdce  ;  les  meilleurs  critiques  là 
trouvent  pourtant  la  plus  vray-fetn^ 
blable. 

Les  langues  ayant  été  afnfi  une  foif 
multipliées  par  un  miracle  »  elles  n'en 
font  pas  demeurées  à  cette  première 
multiplication  ;  elles  fe  font  multi- 
pliées depuis  comme  naturellemenr  ; 
6c  dans  un  fi  grand  nombre  d'autres , 
que  Ton  ne  r<^auroit  ni  les  compter  ni 
les  connoître.  La  première  divihon  des 
langues  caufa  la  première  divifion  du 
genre  humain;  &  cette  divifion  du  gen- 
re humain  a  été  à  Ton  tour  la  cauie  de 
la  divifion  de  ces  langues ,  parce  que 
les  hommes  fé-^ivifant  de  plu^  en 

[>lus ,  ils  ont  divifé  de  plus  en  plus  leur 
àngage.  S'il  n*y  eût  d'abord  que  (bi- 
xante-douze  familles  qui  firent  foi- 
xante-douze  peuples  ,  combien  les 
peuplés  fe  fi^nt-^ils  multipliez  depuis  ce 
temps- là  par  de  nouvelles  divi fions  Ôc 
fiibdivifions  ,  &  combien  de  peuples 
divifez  fe  font  ils  unis  Ôc  diviîcz  en- 
core après  s'eflre  unis  ? 

Mais  non  feulement  elles  fe  font  diJ 
vifées  ,  elles  fè  font  même  changées  en 
de  nouvelles  langues  ,  &  les  anciennes 
ic  font  perdus.  Plufieurs  caufes  onç 
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produit  ces  changemens  :  La  prétnié*^ 
re  ,  eft  le  changement  de  clinuc  ;  car 
la  température  de  Tair  influant  dans 
le  tempérament  des  hommes  »  &  par 
confequent  ne  pouvant  pas  manqueç 
de  caufer  du  chai^ement  dans  les  or» 
ganes  de  la  voix  &  de  l'ouie  ,  en  a 
apOi  neceilàirement  cauic  dans  la  pro- 
nonciation des  lettres^  des  mots ,  ôc 
nié  me  dans  leur  terminai(bn  ^  ôc  ces 
changemens  dans  la  prononciation  Ôc 
dans  la  terminaifon  ont  enfin  produit 
celuy  de  la  langue  entière.  Ainfi  les 
premières  peuplades  s'étant  divifées  en 
d'autres  qui  s'avancèrent  dans  des  pais 

I)lus  éloignez  &c  d'un  climat  diflèrent , 
eurs  langues  Ce  changèrent  peu  à  peu 
en  de  nouvelles  ;  car  le  changement 
des  lettres  les  unes  dans  les  autres  eau-* 
fe  enfin  celuy  des  langues. 
.  Une  fccoride  caufc  du  changement 
des  langues ,  ce  font  les  mélanges  qui 
fe  font  faits  des  peuples  qui  s  çtoient 
divifez  ,  (bit  par  les  conquêtes  qu'ils 
ont  faites  les  uns  fur  les  autres  ,  loit 
par  les  transmigrations  ,  foit  par  le 
commerce  :  ainfî  des  anciennes  Ian« 
eues  de  ^ces  peuples  mêlez  ôc  confon- 
dus, il  s'en  cil  formé  4e  nouvelles» 
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Et  ceU  arrivera  toujours  ainfi  par  les 
inclinations  que  les  hommes^onc  à  s'i« 
miter  les  tins  les  autres ,  afin  de  s*unir, 
ils  prendront  toujours  in(enfiblemenc 
des  langues  les  uns  des  autres  iàns  mâu 
me  y  faire  dç  reflexion. 

\Jt\c  troifiéme  caufê  de  ce  chan|4|| 
ment ,  c'eft  rinconftance  des  homnief» 
On  croiroit  que  la  langtie  devroit  £tro 
toujours  la  même  dansHit)  état  qui  (e 
conktwc  depuis  long  temps  fàni  aucun 
ipélange  des  autres  nations  :  cepen- 
dant nous  voyoïts  par  expérience  que 
les  mots  ôc  les  expreflions  y  vieillid 
fent  ;  que  d'autres  y  prennent  infènfw, 
blcment  leur  place ,  &  que  la  tyran* 
nie  de  la  mode  s'exerce  dans  le  langa* 
ee  comme  fur  les  habits  Se  fur  les  meu- 
bles. Infenfîblément  par  la  complai. 
fànce  des  hommes  les  uns  pour  les  au- 
tres, &  par'lanjour  de  U  nouveauté, 
l'ancienne  langue  (e  change  ,  &  il  ea 
naift  une  toute  difïèrcnteji- quoy  que 
fou  vent  on  l'appelle  du  nom  de  l'an- 
cienne. Nous  parlons  aujourd'huy  une 
langue  toute  autre  qu^  celle  que  Ton 
parloit  il  y  a  cinq  ou  C\x  cens  ans  ,  Oc 
cependant  nous  1  appt^llons  du  mêmcr 
uom  de  langue  Fran<^oiiê.      . 
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AinG  toutes  les  premières  langues  Ce 
font  perdues  prefque  entièrement  dans 
4c  nouvelles  j  &  cjuoy  que  par  le  fe^ 
aetde  Tan  étymologique  on  trouve 
le  moyen  de  faire  voir  en  beaucoup  de 
chofes  leur  refTcmblance  avec  les  an. 

«^nes  ;  elles  leurs  reflèmblent  pour- 
nt  encore  fi  peu ,  que  fi  quelques- 
ans  des  anciens  qui  ont  parle  ces  lan- 
gues revenoient  au  monde  ,  des  Fran- 
çois ,  par  exemple ,  ils  ne  nous  enten- 
droient  point ,  Se  nous  ne  les  enten- 
drions point. 

Ces  changcmens  font  des  fuites  fi  ne.« 
cel&ires  de  l'inçdnftancc  &  des  hom-^ 
mes  &  des  chofes  du  monde ,  des  peu- 
ples &  des  empires ,  que  rien  ne  les 
^aurjûit  empêcher.  Quelques  eflorts 
que  fadênt  les  ^çavans  ôc  les  prudens 
du  fiecle ,  ils  n'arrêteront  point  la  mu- 
tabilité des  chofes  qui  doivent  pa({èr. 

Les  Didionaires  mêmes  ne  remé- 
dieront point  à  ce  mal  :  ils  pourront 
bien  conferver  à  la  pofterité  une  bon- 
lie  partie  de  là  connoilTance  du  langa- 
ge d'aujourd'huy  ;  mais  ils  ne  l'empê- 
cheront pas  de  (e  &m\t  de  l'impr^flion 
des  temps  de  vieillir  ,  èc  de  laiflèr  cn- 
iîn  la  place  à  quelquautrc  langage. 
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Lcsicro^rqucs  que  Ion  a feitcs depuis 
quarante  ans  pour  en  montrer  le  bel 
ufagej  fc  (entent  déjà  en  quelque  cho-. 
fe  de  cette  fatalité  ;  ôc  on  ne  parle  dé- 
jà plus  tout-à-fait  félon  cet  ulage.  En- 
fin, n'eft^e  pas  aflèz  que  les  langues 
vivantes  dépendent;  de  Tufagc ,  pour 
être  alfuré  que  rien  ne  lès  fçauroit  ga- 
rentir  du  changement,  puifqu'il  eft 
certain  que  l-ufagc  û'eft  qu'un  perpé- 
tuel changement  ? 

Quand  on  en  eft  venu  à  ce  point  de 
perfcdjon  ,  que  Ton  a  acquis  le  fimi^ . 
pie  &  le  naturel ,  on  s'en  lalFc  comme 
des  modes  :  on  avoir  cherche  dans  les 
perruques  le  commode  ôc-\c  naturel  ^ 
on  n'y  fut  pas  plutoft arrivé  que  Ion 
y  chercha  le  luxe  &  la  vanitç  qui  nouf 
éloigna  du  commode  &  du  irature!  j 
c'cft  ce  que  l'homme  fâTt  en  tout,  6c 
ce  qui  arrivera  toujours  dans  les  lan- 

Feu  Monfieur.  Ménage  difoitquily^ 
avoir  cinquante  ans  qu'il  étudioit  fi' 
langue ,  Ôc  qu'il  ne  la  fijavoit  pas  en- 
core  ;  c'eft  qu'il  voyoit  changer  l'uû- 
ge  ,  de  que  ce  qui  chance  neft  pas  en 
effet  une  matière  de  fciencc  :  car  c« 
que  vous  avez  fçû  n'étant   plus  ce 


qu'il  étoit ,  vous  ne  le  Içavcz  plus. 

Ces  chanecmcns  font  même  atritex 
en  partie  à  la  première  laneue.  Car  je 
ne  fçaurois  croire  aue  la  Tangue  He- 
braïque  du  temps  de  Moïfe  tut  tout- 
à.fait  femblable  à  ce  qu'elle  étoit  au 
temps  d'Adam  &  même  des  Patriar- 
ches Abraham  ,  lfaac&  Jacob  j  parce 
que  fans  parler  de  ce  qu'elle  avoit  t>er- 
du4!>cauconp  de  fon  abondance ,  il  s'é- 
toit  écoulé  trop  de  temps  depuis  fa 
naiirancc,  elle  a  voit  palIé  en  iiop  de 
climats  divers ,  de  s'étoit  mclée  parmi 
trop  de  diffirrentcs  nations  pour  n'a- 
voir pas  fouffcrt  une  partie  des  ch^il- 
gcmens  qui  font  arrivez  à  tous  les  aur 

très.  . 

On  nous  dit  que  la  langue  des  Chu 
nois  a  été.  un  temps  confiderablc  fans 
changer ,  niais  cela  eft  bien  difficile  à 
croire.  Les  Chinois  font  hommesT^^ 
par  confeqiipt  inconftans  comme  les 
autres  homrties  -,  purfque  l'inconftancc 
de  l'homme  eft  l'eftt  de  la  corruption 
qui  a  infc6tiç  tout  le  genre  humain: 
mais  fi  ceux] qui  nous  veulent  pcifua- 
der  ce  paradoxe   nous  avoient  bien 
voulu  apprehdre  pourquoy  cette  lan- 
gue après  avbir  demeuré  fi  long  temps 
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i^^n  Oléine  état  »  ftvoic  poorunc 
clBhangé.  lU  auroicnc  peut  .eue 
trouvé  que  les  cau(c$  de  ce  change, 
lîient  n éwnt  pal  nouvelles,  il  n'y  a. 
voit  point  de  raifon  de  croire  qu  elles 
nculfent  point  agi  auparavant ,  &  que 
la  viciffitude  des  chofel  de  ce  monde 
eût  été  pour  un  temps  fufpenduc  en 
&vçur  de  cette  langue. 


CHAPITRE    VII. 

JDe  taferfcftion  (^de  la  décadence 
des  Langues, 

LA  prudence  des  hommes  n'influe 
aucunement  dans  leschangemcns 
dont  nous  venons  de  parler  j  ils  fe  font 
par  une  certaine  fuite  de  caufes  ordon- 
nées par  la  providence  de  Dieu  pour 
des  finsqu  iln  eft  pas  poflîbleà  l'hom- 
me de  pénétrer.  Mais  il  s'en  fait  d'au- 
tres qui  font  proprement  l'ouvuige  de 
leur  habi*eté  &  de  l'induftric  ,  &  co 
font  les  changemens  qui  fe  font  en 
mieux  &  en  avançant  vers  la  perfê- 
aion ,  c'e(|  aintf  que  les  Grecs  &  les 
Komains  ont  change  leurs  langues  en 
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les  cnrichiflant  de  beaucoup 
mes  ,  en  polilTant  leur  cônftra( 
ks  cnnobliirant  par  beaucoup 
preffions  figurées,  fublimes  ôç  magm- 
fiques  i  enfin  en  leur  formant  des  ftiles 
propres   pour  toutes  fortes  de  fujcts, 
ccft  par  la  fcience ,  c'eft  par  la  con- 
noiirance   des  Arts   que    les  langues 
s'ein^elliircnt.   Ainfi  peut-être  que  les 
Chaldéfns  &  les  '  Egyptiens  avoient 
fait  dans  la  langue  Chaldcenne  &  E- 
gypiienne  ce  que  lesGiccs  &  les  Ro- 
mains ont  fait  dans  les  leurs  ,  &  il  y  ^ 
raifonde  le  croirç,  puifqu'ils  ont  beau* 
coup  cultive  les  Sciences  &  le  s  Art^  , 
^  que  c'eft  chez  eux  que  les  Grecs  les 
font  ML  chercher.  Mais  ne  nous  re- 
liant rien  de  ces  langues ,  nous  n'en 
pouvons  parler  que  par  conjcûarc.  ^ 
je  necrgypas  que  l'on  doive  avoir 
la  même  penfce  des  Juifs  Jls  ontpcu 
cultiN^  les   Sciences.  Ils  étoiimt  trop 
occupez  des  cérémonies  de  leur  Reli- 
.  gion  :  c'étoit  un  poids  qui  accabloit  les 
charnels  ,  &  qui  leur  ôtoif  la  penfce 
&  le  loifir  de  fonger  à   toute  autre 
chofe  ,  &  les  fpirituels  necligeoient , 
o\i  même  méprifoient  ces  (ciences  ,  ne 
prenant  plaifir  qu'à  fc  nourrir  de  l'ef- 
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prît  caché  fous  la  lettre  de  la  Loy ,  Sc 
à  s*cntretcnir  de  refperance  du  Mcffie; 
fans  parler  des  befoins  de  la  vie.  ^ 

Ce  n  eft  donc  en  effet  que  par  U 
culture  des  Arts  ôc  des  Sciences  que 
les  langues  peuvent^  parvenir  à  leut 
perfeaion.  11  faut  que  les pei^^les  qui 
les  parlent  fe  civilifent  &^le  polilfent , 
&  ils  ne  fe  polilTent  que  par  la  con- 
noilÊince  des  Arts  &  des  Sciences ,  6c 
plus  ils  avancent  dans  ces  connoiiran- 
ces  ,  plus  leur  langage  s'enrichit  ;  puif- 
qu'à  proportion  qu'ans  découvrent  des 
chofes  nouvelles  &  des  vcritez  >  plus 
fe  multiplient. Içs  termes  ôc  lesexpreC 
fions  necclfaires  pour  en  parler.  La 
grandeur  &  rexcellence  des  chofes  efl: 
neceffairement  fuivie  de  celle  du  lan- 
gage, fans  même  que  Ton  y  travaille 

ex  prés. 

N^ais  les  Sciences  &les  Arts  nefleu- 
rilicnt  qîHP  chez  les  peuples  dont  le 
gouvernement  a  une^  confidence  alliu 
rée  ;  qui  vivent  ert  paix  dans  une  fo- 
cieté  réglée  par  de  bonnes  Loix ,  à 
couvert  des  violences  d*autruy  ,  ôc 
pourvus  de  toutes  les  chofes  necelFai- 
res  à  la  vie.  Car  l'étude  n'eft  l'occu- 
pation que  des  g^ns  qui  ont  du  loific 
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d'ailleurs ,  &  que  le  foin  de  fc  défrh* 
dre  êc  de  chercher  leurs  befoins  tt"in^ 
quiète  pas.  L'élo^téenct  {Ht  Ciceron  ) 
êjt  U  compdgni  éU  U  fsix&dnUïfir, 
&  le  fruu  itwi  loHverr^menf  fiUdtmint  ' 
itaUi.  C'eik  pourquoy  il  ne  faut  cher- 
cher nl^  gnrnde  éloquence  ni  grand© 
fcience  parmi  ces  nations  qui  font  tou- 
jours en  guerre,  qui  font  errantes,  & 
qui  «e  vivent  que  de  ce  qu'elles  peu- 
vent attraper.   Mais  lorlquè  Ton  vit 
dans  Un  état  où  une  partie  des  hom- 
mes jouit  du  repos  &  a  ce  qui  fuffit  à 
la  vie ,  alors  Tcfprit  de  curiofité  natu- 
rel à  l'homme  commence  de  l*^itcr  , 
&  de  luy  foire  chercher  dans  les  Art» 
&  dans  les  Sciences  dequoy  Tentretc- 
,  tenir.  Dis  ^de  nom  fimmes  likrts  des 
foins  &  des  affaires  ordindres  de  là  vie 
{  dit  Je  même  Ciceron  ,  )  Nohs  cher- 
chons à  voir ,  4  entendre ,  oh  à  apprendre 
.quelque  chofe  de  nouveau. 

Ainfi  de  cette  inclination  naturelle 
que  l'homme  a  de  connoître  ,  naiflcnt 
tous  les  progrés  qu'il  fait  dans  les 
Sciences ,  (bit  qu'il  en  trouve  dans  foy- 
même  les  prin^cipes  par  la  reflexion  Se 
la  méditation ,  fôit  qu  il-  les  ait  rç^ûi 
4e  fes  percs  p^r  tradition  ,  il  pre  de 
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ccn  principes  le$  vcricc2  qui  y  (ont  ren* 
icrmées  ^  &  élevé  ainfi  l'édifice  des 
Sciences,  ôc  tout  ce^nefe  (çaqrûi( 
faire  (ans  beaucoup  de  dtfcours»  ÔC 
par  cohTequenc  (ans  embelliif  le  lanea^ 
ee ,  (ans  l'enrichir  d*un  grand  nombre 
de  termes  &  d'expreflionsiiouvelles. 

Aind  en  u(èrent  les  Grecs  quâtld 
leur  Gouvernement  eut  acquis  une 
forme^iJNiftante  ,  qu'ils  joiiirent  du 
repos.  Se  qu'ils  eurent  reçu  Tart  d'é . 
crire  ,il$  commencèrent  de  s'appliquer 
à  Tétude.  Et  perfuadez  qu'ils  étoient 
que  les  peuples  qui  avoient  eu  cet  art 
avant  eux  ne  pouloient  manquer  d'a- 
voir auffi  eu  les  Sciences  les  premiers, 
ils  voyagèrent  chez  les  Egyptiens ,  les 
Phéniciens ,  les  Chaldéens  &  les  Hé- 
breux ,  pour  apprendre  de  ces  peuples 
ce  qu'ils  fçavoient,  C'eft  ce  que  nous 
enfeigne  l'Hiftoire  des  premiers  Phil 
lofophes  des  Grecs ,  &  ce  qui  fe  dé- 
couvre dans  leurs  principes,  lefqucl- 
ft  fentent'tous  de  ce  qu'ils  ont  apprii 
des  Hébreux, 

Il  y  avoir  chez  les  Cananéens  dés  h 
premiers  temps  une  Ville  appellée  1. 
Ville  des  ^ttres  CéirUt-fifàir  ;  il  m 
£É|tpà^  douter  que  ce  nom  nelyyaii 
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éif -4pnné  de  ce  que  l'on  les  y  énCct-: 
gpoiC|  ôc  que  par  confèquenc  les  Sde»* 
<e€  n'y  ayent  été  cultivées  '^Sc  de  là  cU 
les  fe  font  répandues  chez  tous  les  peiu« 
pies  voilins  tout  ain(i  que  les  lettres. 

Mais  les  Sciences  ne  montant  pas 
to\it  d'un  coup  au  plus  haut  point  de 
leur  perfedbon ,  les  langues  n'y  par- 
pas  non  plus.  Ces  progrès  ne 
ne  par  de  longues  (u4p  d'an* 
nées  ôc  comme  infenfiblcnicnt  :  c'eft 
pour  cette  raifon  qu'il  faut  qu'un  état 
demeure  un  temps  conHcierable  dans 
une.  mcnie  coiififtance.  C'eft  la  confi- 
ftaiice  du  gouvernement  des  Grecs  ôc 
des.Romains  qui  leur  a  donné  le  temps 
de  perfcdHohncr  leur  langue  :  mais 
quand  elles  eurent  acquis  tout  ce  que 
ces  peuples  écoient  capables  de  leur 
donner  de  perfedHon  ,  elles  commen- 
cèrent bien-tot  de  déchoir  ôc  de  fe 
changer  par  l'aétron  de  coûtes  les  eau- 
fes  qjie  j'ay  dit  cy-delFus  ,  qui  contri- 
buoierit  au  changement  des  langues,  ôc 
dont  aucune  langue  ne  fçauroic  fc  dc^ 
fendre.  Enfin  ,  elles  font  mortes  touc- 
à-fait ,  ôc  d'autres  ont  pris  leur  place 
dans  le  comnierce  de  la  vie:  &  fi  on 
les  connoît  aujourd'huy ,  c'eft  feule- 
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tnentpar  le  moyen  des  livres  :  c'eft^à- 
dire ,  que  l'ortne  les  connoîc  qu'en  par* 
tie  ;  car  iln'eft  non  plus  poflible  à  i'é< 
criture  de  iconferver  toutes  leisbcautca: 
d'une  laifgue  ,  les  fcns  de  tous  le^, 
mots,  l'énergie  6c  la  noblelîcde  tou- 
tes les  expreflSons ,  qu'à  la  peinture 
de  reprcientcr  toutes  les  bcautez  des 
corps  &  tous  les  mouvemeris  <les  et 
prits.  Et  enfin  les  livres  ne  parlant  pas 
de  tout ,  ils  ne  confèrvent  pas  tous  les 
termes  ni  toutes  les  façons  de  parler 
d'une  langue,.  Nous  ne  devons  donc 
pas  croire  qiie  nous  fçachions  de  ces 
langues  tout  £e  qu'en  ont  içû  Ariftoce 
(S:  Ciceron.  ^ 

J'aydit  que  ces  langues  avoient  ac- 
quis tout  ce  que  IcsGrccs  &  les  Ro- 
mains ccoient  capables  de  leur  donner 
acxccllence  j  parce  que  ces  peuples 
n  étant  pas  encore  éclairez  de  toutes 
les  Sciences  dont  les  hommes  ont  été 
inrtruits  depuis  eux^  qirand  ce  ne  le- 
roit  que  de  celles  des  myfteres  de  no- 
nc  Religion,  de  fa  difcjplinc  &  de  Ta* 
nioiale  ,  lans  parier  de  tant  d'autres 
Sciences  ôc  de  tant  d'Arts  que  nous 
connoilTonS  &  qu'ils  n'oiit  pas  connus; 
ces  langues  dans  l'état  le  plus^parfait 
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.oti  les  aif  oient  mifes  les  Payens,  rim* 
>quoienc  encore  de  beaucoup  de  choies 
<]ue  l'on  leur  a  données  depuis^  toutes 
^octcs  qu'elles  font.  On  les  a  |enri- 
^hies  de  nouveaux  termes  bc  de  non. 
vellcs  (àçons  de  parler ,  que  ni  Ari- 
ftote  ril-Ciceron  n'ont  point  connues. 

Le  Grec  &  lé  Latin  font  donc  àu- 
jourd'huy  des  langues  morte aT  qui  ne 
fervent  plus  au  commerce  de  la  vie  ci- 
vile ;  mais  feulement  à  ccluy  des 
•Sciences  &-  de  la  Religion.  Telle  eft  la 
dtdincc  de  toutes  les  chofes humaines, 
de  des  langues  comme  de  toutes  les  au- 
très  -,  elles  naiirent,  elles  reforment  ^ 
fc  pcrfcdionnent ,  &  elles  ne  font  paj 
plûtofl:  arrivées  à  un  certain  état  de 
perfcdion  ,  qu -elles  commencent  à  dc- 
chner  &  à  marcher  vers  leur  fin. 

Mais  encore  qu*il  Toit  vray  que  les 
Sçavans  qui  cultivent  les  Sciences ,  en- 
richiftcnt  les  Langues  d'un  grand  nom- 
bre de  mots  nouveaux  ,  qu*ils  font  o- 
bligez  d'y  introduire  ,  afin  de  les  ren- 
dre capables  de  leur  fervir  pour  pai  Ici 
.  de  tout  ce  qu'ils  fçavent  j  ces  Sçavan^ 
ne  faifant  pas  ces  mots  au  hazard ,  ne 
les  tirant  pas  de  leur  imagination  par 
iin  puf;  caprice  p  mais  Icsrmprunuuu 
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ies  autres  langues  ou  mortes  ou  vi* 
vantes,  lerqqelles  ont  des  termes  pour 
figntficr  les  ichofes^ont  iU  veulent  par- 
leflt  ou  enfin  les  prenant  de  leur  lan* 
géc même,  &  leur  donnant  unenou^ 
velle  Signification  ;  on  ne  peuc  pas  au 
re  que  ces  termes  foieA  proprement 
de  rinvention  des  hommes  :  ces  hom- 
mes n'ont  £îiit  qu  approprier  les  uns  à* 
leur  langue ,  qu  étendre  la  fignifica- 
tion  des  autres  à  des  chofcs  incon- 
nues ,  qu'ils  ne  fignifioient  pas  encore, 
&  qui  ayant  quelque  rapport  avec  les 
chofcs  connues  qu'ils  (ïgnifioient,  ont 
tcc  jugez  propre  à  faire  connoître  la 
nature  de  ces  chofes|inconnucs. 

De  cette  manière,  ce  que  Tindurtrie 
ou  la  fagellc  des  hommes  peut  ajouter 
auxlanf^ues  ,  ne  change  point  le  fyftê- 
mequc  je  ni'en  fuis  propofé  cy-delliis, 
qiie  les  langues  ne  font  point  à  propre- 
ment parler  d'indiiution  humaine  ; 
puifque  les  nouvelle^  ne  fe  forment 
jamais  que  du  débris  des  anciennes  , 
de  lenr  corruption  ,  de  leur  altcraiioa 
&  de  leur  mélange  5  ôc  que  l'on  ne 
fçauroit  trouver  aucun  mot  dans  au- 
cune langue  que  ce  puillë  être  qui  foie 
i;g:alcaicixt  de  la  fabrique  de  l'hom- 
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me.  Il  n*y  a  que  les  infenfez  qui  for- 
ment des  fons  tout  nouveaux  qu'ils  ti- 
rent uniquement  de  leur  cervelle  fens 
fôavoir  pourquoy.  Mais  nous  paWî- 
roni"  encore  de  cecy  lorfqu'fl  s'agira 
j>lus  particulièrement  de  la  manière  de 
former  des  mfts  nouveaux  pour  rendre 
les  langues  plus  abondantes. 
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CHAPITRE   Vlir. 

[Quand  une  Langue    efl  arriver 

à  fa  ferfeHioHy  é*  quand  clk 

eji  abfolu(ncnt  perdue, 

E  que  l'on  a  dit  jufqu'icy  faa 
voir  qu'il  n'tft  non  nlus*polIiblc 
qu'un  peuple  devienne  gavant  faiiL 
polir  &:  enricliir  ia  lanji^ue  ,  qu'il  le  (c- 
roic  qu'un  ouvrier  devinft  tres-habiL' 
en  cous  les  métiers ,  &:  capable  de  fa- 
briquer coures  fortes  d'ouvrages  ,  fam 
multiplier  le  nombre  de  fcs  outils.  C:ii 
enfin  pour  être  (bavant  ,  il  faut  non 
feulement  avoir  de  jultes  idées  cL 
choR^s ,  il  faut  encore  raifonner  du 
tes  idées,  il  faut  urcr  dc5  confcquc::- 
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c^  des  principes  ;  &  tout  cela  ne  fc 
peut  faire  fans  joindre  des*  fons  à  ce^ 
idées  :  Pnifque  l'homme  compofc  d'un 
cfprit  ôc  d'un  cotps  ne  peiît  agir  de  fui- 
te fans  que  fon  opération  tienne  do 
l'une  &  de  l'autre  de  fcs  parties  ;  c'cft: 
pourquoy  quand  il  découvre  par  ht 
méditation  quelque  venté  ou  quelque 

I  klée  nouvelle  ,  -d'abord  il  la  revêt  d'un 
lii^ne  fenfible  pour  la  loc^er  dans  (on 
îiiugination  ou  dans  fa  mcmoirc,  fans 
i|iioy  il  ne  s'en  pourroit  fctvir  -,  ëc  co 
îie  fcpoit  qu'une  lueur  palïac^cre  dont 
a  peine  le  fouvenir  luy  rertcroitil. 
.  C'eft  donc  une  neccflîté  que  la  fa*- 
culte  de  parler   marche  prefqiic  d'uil 

I*  pas  è^x\  avec  celle  de  penfcr ,  6c  que 
la  fagclFe  fe  trouve  toiiiours  accompa- 
i;nce  de  l'éloquence  comme  d'wAc  (cr- 
vante  fidelle  ,  aiiifi  qu'en  parle  f:iii:t 
Auf^ufttn.  Et  Ciccron  dit  en  quelque 
endroit  ,  que  l'éloquence  n'ell  autre 
chofc  qu'une  f^^iîe diferte  ,  eloquertiia 
}iihil  efl  alind  cfHarn^  cuplofe  lojifrns  fa^ 

"fknt'ù.  Il  ne  peut  donc  pns  arriver 
qu'un  peuple  hi lie  de  grands  progrés 
(fans  la  connoillknce  des  Arts  &  des 
Sciences  ,  (ans  s'accoutumer  à  parler 
avec  pureté  ^avec  élégance,  avec  éner* 
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gie  ,  &  même  avec  bcaucoupJc  ma- 
gnificence ôc  de  fublimicé  ;  avec  pureté 
pour  donner  des  idées  exaûes  de  pré- 
ci(cs  des  vericez  qu'il  connoîc  -,  avec 
énergie  pour  faire  compendre  toute  Li 
force  de  fes  pcnfées  j  avec  grandeur  & 
fublimité  po»'r  foire  concevoir  aux  au. 
très  la  même  eftimc  Ôc  le  même  a- 
mour  qu'il  a  Kiy-mcmc  pour  ces  veri- 
tez  :  ôc  tout  cela  n'eft  autre  chofe  que 
perfèdionner  fa  langue  ôc  la  rendre 
plus  polie  &  plus  éloquente. 

On  pourroit  donc  s'afliirer  qu'une 
Lingue  auroic  atteint  le  fuprcme  de- 
gré de  la  perfeâion  dont  les  langues 
fom  fufceptibles  5  fi  les  hommes  qui 
\x  parient  avoient  découvert  dans  les 
Sciences  &  dans  les  Ans  tour  ce  qui 
eft  permis  à  Tcfprit  do  ^  l'homme  d'en 
dccouviir.  Sur  ce  pied  nous  pouvons' 
dire  certainement  ,  que  comme  cette 
étendue  de  connoilïancenc  s'eft  trou- 
vée que  dans  Adam  (cul ,  fa  langue 
eft  aulTi  la  feule  à  laquelle  il  n'ait  rien 
manqué  des  perfections  d'une  langue  ; 
ôc  que  de  toutes  les  autres  langues , 
la  plus  par f lire  eft  (ènlem^ht  celle  à 
qui  ï\  en  manque  le  moins.  Mais  ce 
défaut  ne  leur  vient  point  de  ce  qu'aux 
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cane  d'ellet  foie  pgr  (a  iiacore  inepte 
ou  ro^l  propre  à  rfcetoir  cet  pcrfc. 
ùioM  i  nuit  ftnlcménc  de  U  limita* 
tion  det  connoiflànccsdes  hommes  or- 
dinaires:car  il  n'y  en  a  aucane  qui  n'eût 
pâ  fervir  4  Adam  à  exprimer  toutes 
les  pen/ies ,  &  à  raifonner  fur  toutes 
les  connoilunces  tout  audi-bien  <|iie 
l'Hébreu  ,  s'il  avoit  plûà  Dieu  qu'A- 
dam eût  parlé  une  langue  autre  que 
IHebrcu. 

C'cft  poUr  cette  raifon  «fu'il  me  fem- 
ble  qu'il  y  a  de  la  témérité  d'atFurci^ 
d'aucune  langue  que  cefoitjiors  delà, 
premiere,qu*elie  foit  arrivée  à  fa  perfe- 
ction ,  eiîlortc  que  Ton  ne  pùiflë  plus 
efperer  d*y  ajouter  rien  de  nouveau  , 
à  moins  que  Ion  ne  fbûtienne  que  les 
hommes  à  qui  cette  langue  eft  naturel- 
le ,  n'ignorent  rien'^de  ceque  les  hom- 
mes peuvent  fçavoir.  Or  il  me  fcmble 
que  l'on  ne  fijauroit  parler  ainfi  d'au- 
cune Nation  ,  ni  des  Grecs ,  ni  des 
Romains,  ni  des  François  même  qui 
font  phis  fçavans  que  n'ont  été  ni  les- 
Grecs  ni  les  Romains.  Les  peuples  lei 
plus  fçavans  apprendront  toujours ,  ôc 
n'arriveront  jajîiais  à  toute  la  fcience 
dont  eft:  capable  la  nature  humaine^ 
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•  L'accroiffeiiTenc  des  langues  n*a  doiro 
point  de  bornes  certaines  non  plus  que 
c?eluy  des  Sciences.  EHes  décroirtfcnc 
&  s'altèrent  toutes  avant  que  d'avoir 
écé  portées  au  plus  haut  point  de  leur 
excellence  ;  de  forte  que  Ton  peut  di^ 
vè  de  leur  perfection  ce  que  dit  Bodiii 
de. celle  d.*s  Republiques  ,  que  Ton  ne 
la  conhoît  qu'après  leur  décadence  , 
leur  changement  ôc  leur  ruine.  On 
n'a  appris  que  le  langage  du  fieclc 
d'Angufte  étoic  préférable  à  celiiy  que 
l'on  parloic  devant ,  &  à  ceJuy  que 
l'on  a  parlé  dcpais  ,  que  par  lelchaii- 
gcmcns  qui  (ont  arriver  au  Latin  de- 
puis le  ficcle  d'Angufte. 

Enfin  les  langues  changent  comme* 
lies  états  avant  qu'elles  ayent  acquis 
tonte  la  fpicndeur  dont  elles  font  ca- 
pables; elles  fc  corrompent  tellement 
qu'elles  cclTênt  de  vivre,  ôc  laillent  à 
d'autrrs  \c\n  phice  dans  le  commerce 
des  Iromtnfs  :  mais  il  eft  difficile  de 
fi;a voir  quand  une  ancienne  langue  a 
abfoluuKnt  celfc  de  vivre,  Se  qii'une 
nouvelle  luy  a  fuccedé,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  eft  très-difficile  de  déterminer 
retendue  de  la  durée  d*une  langue,  ôc 
peut-être  mC-mc  impoflible. 
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On  pourroit  comparer  les  langue^ 
aux  rivières  qui  fc  perdent  les  unes, 
dans  les  autres  i  la  langue  des  anciens 
François  s*oft  perdue  dans  celle  que 
nous  parlons.  Mais  on  fçaic  précifé- 
ment  oiV  une  rivière  f«  perd  ,  jufqu  oi\ 
elle  confcrrvefonnom-,  ^  ccit  ce  que 
l'on  ne  fçnuroit  marquer  dans  ui^c  lan- 
iTue.  Qui  peut  déterminer  le  temps 
auquel  on  a  celle  de  parler  en  France 
"  la  langue  que  Tony  parloit  avant  cel- 
le que  nous  parlons  ,  ou  celuy  auquel 
on  â  commencé' de^  parler  celle  que 

noivs  parloiîS  ? 

Il  faudroit  premièrement  fçavoirca* 
q\ii  conftituc   la  différence  ellèntiellô 
d'une   langue  a^vec  une  autre  langue?. 
Je  fçay  que  l'on  didingoe  t)rd«iaire- 
ment  les  langues,  en  langues  matrices 
primitives  &c  originelles, 6<:  en  diale- 
aes  ,  c'eft-à-dirc  ,  en  langues  qtii  font 
forties  de  ces  premières,  ôc  qui  en  fonc 
comme  les  filles.  On  veut  que  les  lan-- 
gués  matrices  ayent  des  diftcrences  e( ^ 
lentielles  ,  6c  non  pas  les  fl^u^riss  :  mai9 
cette  diftindion  eft  purcmént^atbitrai-^ 
re,  &  elle  ne  donne  point  de  notion^ 
bien  nette  6c  bien  precilc  de  la  diffc;. 
lencc  des  Ungpcs.  A  proprement  pai^- 
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1er  toutes  les  lanlgucs  font  desdialeôes 
d'une  feule  lanj&c  quieft  la  p^emie- 
te  ,  comme  quelbucs  critiques  le  pré. 
îendenr.  En  effet,  il  n y  a  pas  moins 
de  raifoii  de  diile  que  toutes  les  lan- 
g0c$  font  filles  lie  la  première  ,  que 
de  dire  que  ^ouslles  hommes  font  en- 
fans.du  premier.   A  la  vérité^  s*il  a. 
voit  plû  à  Dieu  dt  créer  quclqu'aiitre 
^omme  qu'Adam  Ipour  en  faire  le  chcF 
d'une   autre  fuite!  d'hommes  ;  &  de 
donner    à  cet  autre  homnrie  auffi  une 
lapgue^  autre  qui  celle  qu'il    a  voit 
donnée   à  Adam jicette  langue  feroit 
véritablement  originelle  :  mais  pùil- 
qu'il   n'y  a  point  d|homme  qui  ne  foit 
venu  d'Adam,  il  ny  a  point  aufli  de 
langue  originelle  qite  celle  qu'il  a  par- 
lée ,  ou   celles  qui  fe  formèrent  à  h 
Tour  de  Babel  ,  Se  ces  langues  ne  font 
plus.  Car  qui  eft  le  peuple  venu  d'u- 
ne des  peuplades  qU'fe   fift  dans  ce 
temps-là  ,  leqirel  lôit  tellement   de- 
meuré uni  dans  luy-lnême  ,  tellement 
conftant  dans   fa  première  demeure , 
tellement  uniforme  dins  Ces  coutumes, 
^Ic  tellement  fe  paré  dé  tous  les  autre  s 
peuples,  que  l'on  puilTe  alfurer  qu'il 
n'a  été  fujet  à  aucune  des  caufei  qui 
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produifcnt  le  changement    des  lani 

Pour  moy  il  me  fçmble  que  1  on  ne 
fcaurciit  mieux  marouer  la  diftinftioa 
des  Ungocs.  qucndifant  qu'une  lan- 
auc  cft  eirciiticllcment  différence  d'une 
autre  langue  ,  quand  les  peuples  qui 
parlant  ces  deux  lancucs  ne  s'entr'cn- 
rendent  point  naturellement  parler.^  ^ 
que    fi   l'un  veut   entendre    l'autre , 
il  fiut  qu'il  étudie  fa  langue.  En  effvc , 
fi  1%' langues  font  des  figncs  par  le 
nipycn  defquels  les  hommes  fe  con> 
m'umquent  naturellement  leurs  pcii- 

fëes ,  il  faut  que  les  langues  qui  fer- 
vent aux  uns  3c  ne  fervent  de  nen  aux 
autres    pour    cette   communication , 
ayent  des  différences  eircnriellcs.  Na- 
turellement un  François  n'entend  pomt 
unltolien,  ni  unltallfcn  un  François  ^ 
la  langue  Françoife  &  la  laneue  Ita- 
lienne différent  donc  eircntiellement. 
le  necroypas  que  l'on  puilfe  marquer 
la  différence  des  langues  par  des  no- 
lions  plus  précifcs  :  celle  des  langues 
matriccs^&  des  diakdcs  s'aepd  ^  fe 
relferrc  comme  l'on  veut  ^  &  il  n  y  * 
point  en  effîrt  de  langue  matrice  (i  pu- 
vrc  qu'elle  ne  tienne  beaucoup  des  au- 
^  D  V  j 
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trcs  langues.  L'Hcbrcu  cft  la  Ceu\é 
langue  oi\  l'on  prétende  ne  trouver 
aucun  mélange  ,  ce  qui  eft  un  grand 
argument  de  fon  antiquité  Se  de  ik 
prééminence;  Se  l\  toutes  les  autres 
langues  font  mêlées  ,  pourquoy  leur 
donne- t-on  le  titre 'de  lî^ngues  mères? 
On  dira  peut-être  qu'elles  font 
moins  mêlées  que  celjes  qtie  nous  ap- 
pelions dialedles ,  &  qu'elles  ont  un 
fond  qui  leur  efl:  tellement  propre, 
qu'elles  ne  le  tirent  point  d'ailleurs  f 
nu  lieu  que  les  dialcdes  ont  prisd'aiK 
leurs  une  partie  de  ce  qu'elles  "forir. 
Mais  on  pourra  répondre,  que  l'on  ire 
fçait  point  combien  elles  font  mêlées  ; 
puifqu'on  ne  \ts  fç.iuroit  connoître 
alTcz  potîf  difccrner  ce  qni  leur  cft 
propre  ,  &  ce  cj^rdles  ont  en  effet  em- 
prunté des  autres.  Gela  paiTe  tous  lés 
Çcavans  ;  quelque  profonde  que  foit 
leur  érudition ,  Se  quelque  grande  que 
foit  la  pénétration  de  leur  efprit ,  ils 
^  ne  parviendront  jamais  jufqu'à  faire 
fenreriieni  ce  triage ,  ni  à  nous  mon- 
trer clairement  un  feul  Hiotjc  ces  lan- 
gues qu'ils  foient  all'urez  n'avoir  été 
pris  d'aucune  autre  pl,u8  ancienne  ,  &c 
d'oil  par  confequcnt  ils  puillcnt  con> 


< 


V  D  E  s    Langues.         $j 
clure  quunc  telle   langue  foit  origi- 
nelle. 
Mais  qu'importe  pour  conftituer  une 

langue  que  les  moti  en  foicnt  origii 
naux  ,  ouqu^ils  foicnt  feulement  alté- 
rez 5c  tra veftis  d'une  autre,  langue  -,  fi 
le  d'éguifement  &  raltcration  de  ces 
mots  les  rendent  aufîi  méconnollfai 
Blés,  c'cft-àdireaufTi  peu  intelligibles 
que  s'ils  ètoient  toiis  nouveaux.  Il  fe- 
ra (  dira-t-on  )  plus  facire  d'apprendre 
une  langue  qui  n'eft  qu'une  draledle 
d'une  antre  langue  ,  dont  nôtre  lan-^ 
que  nanuelle  feroit  auiïi  une  autre 
dialedc:  l'italien  &  le  François  ,  par 
exemple,  qui  font  des  diale*5les  dav 
Latin,  font  réciproquement  d'une  in-i 
telligence  plus  facile  aux  nations  qui 
les  parlent.  • 

Je  réponds  encore,  que  la  plus  gran-? 
de  ou  la  moindre  facilité  de  les  api 
prendre  ne  fait  rien  pour  la  difR-rence 
elfentielle  des  langues.  Un  finge  reA 
fembic  à  un  homme  plu5  que  ne  fait 
un  bœuf ,  &  il  n'eft  pas  moins  un  ani- 
mal qu'un  boeuf.  De  même  encore 
qu'il  foit  plus  facile  à  un  François 
d'entendre  l'Italien  que  l'Allemand^. 
ccU  n'empêche  pas  que  l'Italien  ndn 
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ir  une  langue  cilèntiellcracnrdiflfè- 
nie  du  François  auffi-bicn  que  TAl- 
iimnd  ;  puifquun  Italien  &  un  Fran- 
i^  ne  font  pas  d'abord  moins  bar- 
res l'un  à   l'autre  ,  qn'un  François 
ft  à  un  Allemand.  ^ 

Suivant  ces  idées  qui  me  paroifTênt 
feules  claires  &  diftin^ej  ,  lalan- 
e  que  nous  parlons  aujourd'huy  ell 
ntiellcment  différente  de  celle  que 
loient  nos  pères  il  y  a  cinq  ou  (ix 
s  ans.  Car  quand  on  diroit  que  la 
ue  d'aujourd'huy  cft  la  mcmc  que 
e  de  ces  temps-là  ,  mais  à  la  veri- 
ndiie  plus  polie ,  plus  douce ,  plus 
ance  &  plus  nombrcufe  ,  enrichie  ^ 
un  grand  nombre  de  termes  ^d'ex- 
preffions,  &  qu'ainfi  il  n'y  a'  pomt 
d  aiftre  différence  entre  Iç  langage  de 
ce  temps-cy  &celuydes  anciens ,  que 
celle  qui  eft  entre  une  pierre  précieufc 
encore   brute  &  informe,  de  la  minie 
pierre  taillée  &  polie-,  on  ne  diroit 
rien  de  folide  ni  cle  capable  de  détrui- 
re ce  que  j'ay  avancé.  Premièrement, 
il  cft  certain  que  les  langues  fe  chan- 
gent en  d'autres  quand  on  change  les 
prononciations  des  le  ttfes  de  des  fylla- 
bes^  ôc  les  terminaifons  des  mots ,  les 
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inflexions  des  verbes  de  des  nbmi. 
quand  on  abolie  les  anciens  mots  ^ 
que  l'on  en  introduit  do  nouveaux ,  ou . 
que  l'on  (ait  (ignifier  aux  anciens  au- 
ttc   chofe  que  ce  qu'ils  fignifioicnt  ç 
ainfl  des  anciennes  langues  il  s'en  for. 
me  de  nouvelles.  Et  (\Aa  politcllc  dç 
nôtre  langue  s'ed   produite  dexcttc 
manière  ,  comme  il  feroit  aift  de  s'en 
alTurer  ,  fi  on  vouloir  comparer  le  lan- 
gage de  Vilhardoliin  &  de  Joinviîle  a- 
vec  le  nôtre.  Je  ne  voy  point  poiir- 
quoy  l'ancienne  langue  ne  feroit  pas 
autre  que  celle  d'aujOiird'hu^  ,  puif* 
que  les  langues  nouvelles  ne  fc  for- 
ment que  par  ces  changemcns. 

Secondement,  il  n'importe  qui  chan- 
ge une  langue  ,  que  ce  foit  la  politciTc 
ou'  la  barbrarie  ,  (i  après  qu  elle  efl  /^ 
changée,  ceux  qui  la  parloient  natu-^ 
Tellement  ne  l'entendent  plus  ,  com- 
me il  arriveroit  à  Villiardoiiin  Se  à 
Joinville  ,  s'ils  revcnoinir  aujounlNhuy. 
Par  quelle  raifon  la  politelle  fcrat- 
elle  moins  une  langue  nouvelle  qi^cJ^ 
barbarie  ,  fi  la  politefÇ*  y  fait  d'atiffi 
notables  ch.int;cmcns  qu'y  en  pourfoic 
faire  la  barbarie } 

Troificracmenc ,  fi  on  compare  une 
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langue  à  on  homme  qui  pafle  paç  tou  J 
ks  igcs  diffcrcns  ,  qui  cft  d'abord  do^s 
l^nfàncc,  pais  dans  l'adolcfccncc  ,  la 
wiineirc ,  la  virilité  ,  qui  cnfiure  va  par 
la  vicillcirc  déclinant  jufqiva  la  morr  • 
te  qui  pouaant  demeure  toujours  \t 
même  liomîîae  j  je  demandcray  que 
Ton  m>fïign<?  le  lempsde  la  naiilm- 
ce  d'une  ïanri;uic.,    pour  marquer  cn- 
(a\it  fon   cnfince  &  tous  ies  autres 
âges;  Or  c'eftce  que  l'on  ne  fera  ja- 
mais. Il  faudri^t  que  les  langues  nâ 
qûillèiît  •&:    mparuirent    comme    les 
■homm(<s  ,  .pour  pouvoir  dire  d'elles , 
cette  lanaue  n'étOit  pas  hier  oc  elle  cfl 
àujouràhuy  :'ce<KC  langue  ctort  hier 
&  elle  n'cft' plus  .Au jourd'huy.    II.  fau- 
' 'droit  eiTi:ore  qtle  W  langue  naTlfante 
fat  engendrée  de  la\lahguetnorte  ;  car 
/'â?mme  les^homme^  ne  peuvent  naî- 
tre que  des  hommes  \  aiifîi  les  langues 
jîè^peuvent  naître  qiie  des  langues  : 
mais. qu'elle  le  fut  de  telle  manière 
.^  qu'il  fut  certain  qu'elle  feroit  autre 
c^  la  morte,  comme]  une  fil  le  eft  au* 
tre  que  la  mer«  qui Jluy  a  doTiné  la 
naiirancè-c'eii-à-dirc|,  qu'il  faudroic 
que  les  hommes  parlaient  au  foirnne 
langue  ,  &  que  le  lendemain  mwitin  ils 
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fn  pacUiftn;  une  toute  nouvelle ,  Ce 
tout  cela  cft  impoflîble. 

Ainfi  pour  parler  des  chofes  avec 
quelque  netteté  ôc  quelque  précifion  , 
jc'dis  que  les  langues  changent  pat 
un  progrès  inrcnfiblc,  foit  ^n  pis,  foie 
en  mieux  i  Se  que  quand  elles  (ont  par^ 
venues  â  un  lel  ctat,foit  de  perfcdion^ 
(oit  de  corruption  ,  comme  l'on  le  vou- 
dra appcller  ,  que  ceux  qui  les  par- 
Ipient  ôc  les  cntendoicnt  pAturelle- 
aient  auparavant^ ne  pourroicnt  plus 
ni  les  entendre  ni  les  parler  ;  pour  lors 
ce. font  des  langues  nouvelles,  &  les- 
anciennes  tie  font  plus  :  c'eft  ce  qui  e{V 
arrivé  à  la  langue  que  parlpient  nos 
{^res ,  aujourd'huy  nous  rie  les  enten- 
drions pas ,  Se  ils  ne  nous  entendroient^ 
pas-,  ils  parloient  donC  un  autre  lan- 
gage que  nous,  Se  nous  parlons  une 
autre  langue  queux. 

Mais  comment  appellerons-nous- 
celle  pir  laquelle  les  hommes  ont 
palïe  de  l'ancienne  ri  la  nouvelle  :  car 
ceft  une  langue  comme  les  autres , 
die  ^ft  compoféc  dé  l'une  &  de  Tau- 
tie ,  &  tient  tantoft  plus  de  l'une  ,tan- 
toft  plus  de  Vautre  ;  mais  ce  n'eft  pro- 
prement.ni  l'une  ni  l'autre..  Pour  rotiy^ 
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ffi  t  if  A   I  T  I* 

je  n*ay  ni  alî'ez  d'^rit  ni  aflcr  Jtf 
fcicncc  pour  concevoir  des  notion", 
certaines  5c  diïlindes  de  tQuces  ces 
chofes ,  ni  par  confequcnc  pour  leur 
donner  des  noms ,  &  je  fouliaiceroii 
f)ue  CCS  grands  Maîtres,  ces  pranda 
Critiques  ,  à  qui  rien  n'eft.  cache  , 
nous  culîcnt  appris  ce  qu'il  en  fauc 
pcnfcr ,  <3c  comment  on  en  doit  par- 
ler. Car  ce  que  )'eiv  dis  icy  ell  nioino 
pour  cclaircit  ces  chofes ,  que  pour  fai- 
re voir  que  je  ne  conçois  pas  que  l'on 
les  pujlfe  cclaircir  ,  &:  que  par  confe- 
qiTbnt.il  n'y  a  rien  de  plus  inutile  qus 
de  vouloir  fiire  le  difccnitment  des 
langues  &:  leur  afîîgner  des  bornes. 
Feu  Monfieur  Ménage  difoit,qu' il  n'y 
tivoit  point anjourd'huy  de  langues  vi- 
vantes dans  l'Europe  qui  eût  plus  de 
fix  cens  ans  d  antiquité  -,  il  auroit  mieux 
dit  s'il  avoir  dit  Qu'aucune  des  lan- 
gues vivantes  d'aujourd'huy  n'étoit  il 
y  a  fix  cens  ans. 

Monfieur  du  Cange  nous  a  donne 
d'amples  Glolf^ires  de.  la  «moyenne  & 
delà  balle  Latinité.»  Il  luy|ÉDlâ qua- 
lifier ces  langues  de  ces  noffll,  pour 
nous,  faire  entendre  que  c'eft  du  La- 
ti/i  un  peu  moins  ou  un  peu  plus* cor- 
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rdmpu»  Mais  pour  fçavoir  iî  la  ballb 
luitinicé  cft  en  eflrt  Lacinicé  ,  nous  au. 
rions  bcfoin  qae  quelqu'un  des  an* 
ciens  Romains  rcvinft  nu  monde,com- 
nic.  Ciceron  ou  Virgile  j  s'ils  cnten- 
doient  cette  langue  ,  nous  pourrions 
dire  que  c'eft  un  effet  du  Latin  ^niaii 
s'ils  ne  l'entendoicnt  pas,  comme  il  y 
a  beaucoup  de  raifon  de  le  croire,  ce 
ne  fcroit  pas  du  Latin,  Enfin  on  ap- 
elle-  également  I^itin  le  langage  que 
'on  parloit  à  Rome  fous  les  premiers 
Rois,(5«:  cette  balFc  Latinité.  Du  temps 
de  Ciceron  ce  premier  Latin  ne  fe  pou- 
Yoit  entendre  fans  étude ,  il  ne  pour- 
roit  entendre  non  plus  ce  dernier  j  par 
quelle  raifon  donc  vouloir  que  tout 
cela  foie  en  effet  du  Latin  ?  quelle  ref- 
femblançc  ehtrç  le  Latin  de  Romulus 
&  celuy  des  derniers  temps  ;  il  y  en  a 
peut-être  aufli  peu  qu'entre  THebrcii 
&  le  Crée  ?  Ces  reflexions  peuvent 
fervir  à  ^ire  comprendre  qu'il  y  a 
beaucoufl^  plus  de  préjugé  &  d'imagi- 
nation, que  de  riifon  ôc  de  vérité  dans 
tout  ce  que  l'on  dit  des  langues  ,  &  que 
par  coh(equent  l'on  peut  fansopiniâ 
tretc  n'ctre  pas  tout-à-fait  fi  crcdute 
i^u'on  l'eft  d'ordinaire  à  tout  ce  que  les 
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Critiques  &  les  Grammairiens  déBf- 
tent  fur  ce  fujet  :  c*cft  ce  qpi  fe  jafti- 
fiera  encore  dans  la  filire  de  toilt  et 
que  nous  allons  dire. 

On  a  parlé  )ufq\ics  icy  de  la  natu- 
re ,  de  îoriginc  ,  do  progrès  ,*dii  chan- 
gement de?  langues  en  gênerai  ;on  va' 
parle  T  du  mericc  des  langues  en  jjar- 
liculicr,  1 
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CHAPITRE    IX. 

T>e  la  Lanyie  Grecque  ,  de  lu 
Latine  ^  de  la  Fra^oife^ 

V 

LEs  Dodes  ortt  de  la  Langue  Grec-' 
que  des  fentimens  (\  avantageux, 
qu'ils  ne  font  point  de  difficulté  de 
liiy  donner  le  premier  rang  entre  tou- 
tes lès  langues.  Si  leur  jugement  c(l 
conforme  à  la  vérité  ,  fi  cettc^  lanfÇiic 
a  tout  le  mérite  qu'ils  prétendent,  c'eft 
que  les  Grecs  avoient  bt*aucftip  à'ti- 
prit,  &  qu'ils  ont  teftement  employé 
tout  ce  qu'ils  en  avoient  à  la  culture 
des  Sciences  &  des  Arts ,  qu'il  fut  un 
temps  qu'Athènes  croit  pour  ainfi  dire 
un  peuple  de   Sçavans.   -Gc  n*étoiç 
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rju'Aflfemblécs  &  ConfercnccsdcPhlo. 
lofophcf  :  Ut  m  fc  contcntoiont  pai 
Hicmc  de  ce  qu'ili  en  poavoienc  ac- 
quérir par  l'étude,  là  modiution  Se  le« 
confercnccs^  ils  c«uroicnc  Ici  tcrrci 
^  les  mers  ;  ils  alloicnt  chez  les  peu- 
ples les  plus  éloiçnez  ,  les  égyptiens  ^ 
lesChaldéçns  5c  les  Indiens ,  pour  ap- 
prendre d'eux  ce  qu'ils  fçavoient.  En 
un  mot ,  ils  ont  fait  pour  racquifuion 
des  Sciences  tout  ce  auç  peut  infpircc 
^  rhomme  la  curioficé  la  plus  açdcntc 
A:  la  plus  inquiète. 

Toutes  ces  éludes  ne  pou  voient 
manquer  de  polir  &  de  perfcdionner 
injSnimcnf  leur  langue.  La  diiftrenee 
des  Se6les  multipliant  neceflTairement 
les  penfces  &  les  idées  .  il  falloit  que 
ies  termes  ôc  lés  façons  de  parler  fe 
multipliairenr.  Ainfi  tout  ce  qui  Ce 
peut  fouhaicer  pour  concourir  à  la  per- 
fedion  d'une  langue  ,  a  fecvi  à  celle 
des  Grecs.  Il  n'y  a  donc  oas  lieu  de 
s'étonner  (i  elle  a  été  portée  àce  haut 
point  d'excellence ,  qui  lafaitadmiref 
de  tous  les  Sçavans,   „         ' 

La  Langue  Grecque  a  encore  un  ati^ 
tre  avantage  fur  celles  que  nous  cofw 
noiffpns  ;  G  eft  que  ks  Grec?  aya;it M 
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ÎI4  Traita 

t%  pctmicrs  inventeurs  de  la  plupart 
4lef  Arcs  âcdes  Sciences^  au  moins  à 
|i6cre  égard)  ils  oncau.fli  écélesin« 
venteurs  de  la  plâparc  des  cetnoes  & 
des  j>bra(èf  tiecriiaires  au  tangage 
ifes  Sciences  de  des  j^rcs^  Car  enfin , 
quoy  qu'ils  les  ayenc  prifes  des  Egy. 
{Hiens,  des  Cbaldéens  U  des  ancres, 
i:e  font  toujours  les  Grecs  qui  les^  ont 
tQurnies  aux  Romains  &  à  nous  \  de 
forte  que  les  Romains  ne  fe  font  re- 
{;ardez  çux-mcmes  que  comme  leurs 
difciples  dans  \z%  Arcs  &  dans  les 
Sciences ,  te  onc  empruncé  d'eux  la 

Elibarc  des  locucions  donc  ils  onc  eu 
cK)in  pour  en  parler.  Ce  qui  ne  pou- 
y  oit  pas  manquer  de  donner  aux  Grecs 
lin  grand  degré  de  fupenoriçé  au  defTiis 
des  Romains ,  àc  par  confcquenc  à  la 
Langue  Grecque  iur  la  Romaine.^ 

Ou  peut  encore  ajouter  à  l'avaiita- 
ÇC  de  là  Langue  Grecque,  qu'elle  ctoic 
plus  écenduc  que  la  Latine,  Cicerou 
incme  le  rcconnoît  dans  (à  pièce  poiu 
le  Poète  Arcliias  ,  loi  fque  poiu'  faire 
valoir  les  ouvrages  qu'il  compoiou , 
il  die  que  k%.  Vers  poiieroient  plus 
loin  la  gloire  du  nom  Romain,  X^wo;^ 
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iui ,  Léfifid  fidt  fimU^i  ncigmsjlme  cûtf 
timntur.  Peut -toc  aufli  Wîl  parloiir 
ainii  pour  fervir  à  ft  cnuiè^  &  coiU 
jours  par  refpcA  pour  Ici  ôrccs  qu'il 
cpnfid^roic  comme  (61  M^lcrès. 

Les  Romains  ne  s'appliquèrent  à  l'é- 
tude  des  i>eaux  Aru  &  des  Science^ 
que  fort  t^rd.  Ce  que  d^c  Cicerondans 
roraifon  donc  je  viens  de  parler ,  en 

remarquant  qu'alors  l'içalie  fleuriC- 
bit  dans  les  Sciences  &dans  les  Arts^ 
le  donne  a(rez  à  connoicre  :  ItulM  tnm 
piena  GrAcari^m  ami$m  âc  dtfcipUrtaném  ; 
car  cela  veut  dire  que  dans  les  temps 
precedeps  ilsy  ét'oieuc  fore  peu  con- 
nus. Ce  qu'en  avoient  écrit  aupara.^ 
vanc  un  certain  Amafânius  &  un  Ra- 
binius  écoic  fi  mal  digéré  ^  qu'il  ne 
mericoit  pas>  d  ec|:^  lu  ^  comme  le  mar^  ^ 
que  le  même  Gïceron  dans  Ton  pre- 
mier Livre  des  Qucftions  Acadcmi* 
qucs,-  .  .  7'       ;  •  '  .' 

Cette  Natioi>^  iicreô^ambiiicufe  ne 
commença  doiic  à  s'adonner  aux 
Sciences  que  lorfau* elle  eut  alFouyt 
(on  ambition  par  la  force  des  armes^ 
Ce*  peu  d'application  des  Romains  aux 
Sciences  avant  le  tçmps  de  Ciccroiï  ^  ' 
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/cha  à  fc  confolcr  ou  de  fcs  propres  dif- 
grâces ,  ou  du  mauvais  état  des  affai- 
res de  la  Rcpubliouc  dans  l'étude  de 
la  Philofophie  ,  il  luy  fallut  ou  com- 
pofer  beaucoup  de  termes  nouveaux  , 
comme  il  le  dit  dans  le  Livre  que  je 
viens  de  citer,  &  encore  jrflleiirs  ;  o» 
bien  les  emprunter  des  Grecs  ,  fc  con-- 
xentant  de  les  habiller  à  la  Romaincf 
c'eft. à-dite  ,  de  leur  donner  l'air  de  la 

Langue  Latine. 

Il  dit  dans  ce  Livre,  qu'il  tâchera  de 

parler  Latin  autant  qu'il  le  pourra, 
emurttt  Lutim  to^Mr ,  cat  c'cft  li|y 
oui  parle  fous  le  nom  de  Varron.  ht 
il  V  remarque  de  Brutus  ,  qu'il  parloit 
en  Latin  de  la  Philofophie  d'une  ma- 
nière fi  parfliiie,  que  l'on  n'avoir  rien 
À  dc(ir«r  des  Grecs  fur  les  fuj?!»  qu'il 
traitoit.  C'eit  auiïi  ce  que  Ciccron  ri 
Xâthé  de.fairç,  afin  de.  rendre  la  Lan 
mic  aufîi  parfaite  <iiie  la  Grecque  ,  &: 
les  Sciences  aafït^ faciles  &:avi(fi  £inn^ 
.jieres^aux Romains. qu'elles  le  pou- 
rvoient «être  aux  Grecs.  En  jcffct,,.ilc^- 
"toit  d'uir  homme  de  fon  efpVit ,  de  fi 
fcien.ce&  de  (a  réputation  doter n^.i 
-Nat.ion  cette  ombre  d'iiifcciorité  orf el-, 
iccEoic  KVî:z2id  drs  Grecs  pmû- la 
■  V  .■■         .  -'    Science 
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ydffncc  5c  pour  rFIogucnce  ;  6c  de 
Élire  en  forte  qae  s'ils  (urpaifoiHit  1m 
Grecs  en  grands  exemples,ils  leurs  fuf- 
(cnt  au  moins  égaux  dans  la  culture 
les  Sciences.  /^ 

C'eil  à  cjuoy  a  vifc  Ciceror^  dansfct 
Livres  iMulofophiqufs  ,  &:  mêrxie  dan» 
ic$  Traitez  de  Rhctorique  ,  oiV  on 
voit  qu'il  donne  aux  figures  &  aux. 
Trope3  autant  qu'iPpcut  des  noms  la- 
tins :  cependant  il  eft  certain  que  les 
Latins  n'ont  jamais  cultive  les  Scien- 
ces avec  tant  d'afliduité  &:  d'applica- 
tion que  les  Grecs  ;  parce  c|ue  leur  ge. 
nie  ne  les  y  portoic  pas.Ceqni  f^urdire 
a  Qiiintilliei)  ,  que  les  Grecs  avoienc 
plus  de  fcience  que  les  Romains ,  ai 
mettant  eiimcmc  temps  les  Romains 
^lu  delTlis  des  Grecs  par  le  mente  de 
la  vertu  ,  comme  Ciceron  l'avoit  fine 
avant  luy. 

Ciceron  néanmoins  ni  j/arron. qui 
ccri volt^ de  foi> temps ,  n  ont  pas  cnco- 
re  fliit  tout  ce  qu'ils  auioient  pii  pour 
tiiricjiir  leiu-iafigue  ^.  &:  la  fliire mar- 
cher de  pâiraveclà  Grecque,  foie  par 
iropdc  rt'ti'nuc,,.  foit  parnegligence  , 
aunanu  fouvent  mieux  fefervir  de  ter- 
nies Grecs  qu'ils  trouvoient  tout  prêts,  . 
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q^c  dfi  fc  donnçr  la  peine  de  forger 
tous  ceux  dont  iU  auroicnt  eu  bcfoln , 
comme  ont  accoutumé  de  foire  pref* 
que  tous  ceux  qui  éaivcnt.  Et  de  là 
vient  que  les  langues  dans  Icfquclles 
on  a  premièrement  cultivé  les  Sciences, 
conferveront  toujours  au  dcffus  des 
autres  quelque  avantage,  par  la  feule 
raifon  quelles  font  nées  les  premières, 
Ceft  ce  que  veut  dire  Quintillienlorf- 
qu'il  s'exprime  en  ces  termes.   Fwj^eri 
Urdcis  mâiu  ctncejfhm  tjl,  ^m  fomt  r- 
tiéim  timbufiâm  &  ^Rltm  non  dnhitéf 
rnnt  nomms  4ftétr$  ,  non  dlia  Ub&tdte  , 
^Hâm  ifud  ilU  frim  hmims  rchns  éippd- 
Jatlones  diJernnr, 

Depuis  Ciceron  on  n  a  pas  travaille 
à  faire  ce  qu'il  avoit  laillc  imparfait. 
Les  Romains  qui  ont  traité  des  Scien- 
ces *,  ou  bien  en  ont  écrit  en  Grec ,  o\i 
fc  font  fervis  de  termes  Grecs  latinifcz, 
Ainfi  la  Langue  Latine  n'cft  jamais 
parvenue   à  l'abondance ^c  la  Grec^ 
que  ,  ëc  luy  a  toujours  laillc  la  gloire 
d'être  la  Langue  des  Sciences.    Qiioy 
'     qu'il  eût  été  poffiblç  de,  faire  dans  la 
langue  Utine  tout  ce  Iqui  s'eft  fait 
dans  la  Grecque ,  Quintillien  n'a  pu 
s'empêcher  de  Ic^irc,  &  derecounoî- 
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I         Des  lLAKts!rv9;         ;^  ^ 
tf e  que  les  Romains  n'avoient  pas-^»"* 
kz  bonne  opinion  d'eux-mêmes  s  j^lè 
c'itoic  jpar  timidité  6c  par  unefiftau- 
vaifè  défiance,  pliktÔt  que  par  raifon  ôc 
par  impuiflànce,  que  les  Latins  ne  ren* 
doienc  pas  leur  Langue  auffi  riche  que  zi^.  14 
h  Grecque,  Im^ai  judices  adverfitm  nês  '•  y^- 
fii$^m ,  idêQfét  pémfmâti  fhmonu  Ukê-  f  '    ^ 
r4nÈi^s.  Ce  Rethcur  (  dis-jc  )  n'a  pu  '  ** 
s  empêcher  de  parler  ainfi ,  quoy  qu'il 
fidê  toOjours  paroltre  plus  d'eftime 
Pot«-lc  Grec  que  pour  ic  Latin,  par 
le  préiugé  de  cette  opinion  commune    > 
a  tout  le  monde ,  que  ce  qui  s'apprend 
pac  Vufage  n'eft  jamais  fi  excellent  que 
ce  qui  eft  le  ftuit  d'une  étude  pénible. 
On  pe4Mirç  de  la  Langue  Françoife 
à  l'yard  de  la  Grecque  )6c  de  laTa* 
tine  ,  à  peu  prés  la  même  chofeque 
Ion  vient  de  marquer  de  la  Latine  à 
l'égard  de  la  Grecque.  Nous  avons  re- 
gardé les  Grecs  éc  les  Latins  comme 
nos  Maîtres ,  6c  nous  n'avons-  prêt 
c]u'encore    ofé  nous  conduire  autre^ 
ment  que  comme  des  difçiples.  Noui 
craignons  même  tellement  de  nous:af- 
£anchir  du  joug  que  l'on  nous  a  im« 
pofé  au  Collège ,  que  nous  n'avons 
ps  la  hardiefTe  d'entreprendre  de  hL 
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ne  >.  ofitrc-ii^nguc  au  moins  ce  qaô' 
Icr^fc  tiiis  ont  feit  de  la  leur.' Nous 
n  ot  ^  ^1  «nous  en  fcrvir  à  toutes  fortes 
d'ufag.  ,  ni  l'enrichir  de  tous  les  ter- 
mes &  de  toutes  les  expredions  dont 
nous  aurions  befoin  pour  traiter  de  lou- 
CCS  chofcs  avec  éloquence. 

Il  y  a  quelques  années  qii  un  Fran- 
çois eut  bien  la  lemcritc  de  luy  dif- 
puter  l'honneur  de  paroître  dan^|lf4 
Infcripiions   publiques.  Un  de  Mef- 
iieurs  de  l'Acadeinie  Françoifc  fit  voir 
à  cette  occafionj  qu'elle  n'eft  en  rien 
inférieure  à   quelque  langue  que  ce 
puill'e  être  ,  ôc   qu'elle  peut  teceVoir 
toutes   les  perfections  qui  ferencoîv 
trent  dans  les  langues  lef^utfefti- 
mces.  Et  comme  il  s'agillbit  des  Inf- 
criptions  êc  des  Monumens  publics ,  il 
montra  par  des   raifons  tres-folides  ^ 
que  celuy  qui  vouloit  que  ces  Infcri- 
ptions  ne  Te  pulient  bien  faire  qu'en 
Latin ,  ne  s'appùyçit  fur  aucun  fonde- 
ment raifonnablq  ,  ôc  que  toutes  fes 
grandes  ^rafes  nferontenoient  qiic  des 
raiforinemens.  pu(^riles. 

Mais  je  croy  qiie  dans  cet  Ouvrage 
le  défcnfcur  de  la  Langue  Francoifc  en 
a  encore  tr#p  âi^içordé  à  fon  advetfai- 
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)t  s  La  n  g  17  bs.  iôi 
te  \  &  qu'il  ne  s'écoicbas  luy-méme 
mis  touc-à-faicau  de  (lus  des  préjugez 
du  Collège ,  comme  Ton  le  verra  dans 
quelqu'endroic  cy.aprés  :  car  enefftt , 
on  ne  fçauroic  bien  foûcènir  IHionneur 
de  nôtre  Langue,  que  l'on  ne  pofèpour 
principe  l'égalité  des  langues;  11  n'y 
a  que  ce  feul  moyen  de  détruite  les 
préventions  oiV  Vot\  peut  être  A  Té- 

f;ard  dès  langues  qui  s  apprennent  pac 
!étude. 

Ce  que  j  aydit  iufqu'icy  fuffiroit 
pour  prouver  cette  égalité.  S\  les  font 
confiaerez  en  eux -méines  font  abfo- 
lumejit  indiflftrens  à  fignifier  toutes 
fortes  de  chofes  U  de  penfées  ,  toutes 
fortes  d'êtres  de  de  manières  d'êtres  \ 
il  eft  ce/mn.  qu'il  n'y  a  ni  chofe,  ni 
penfie ,  ni  être ,  ni  manière  d'être  qui 
ne  puirtc  s'allier  avec  quefôue  fonque 
ce  foit,  Ik.  dans  quelque  Jangue  que 
ce  puirtc  être.  S'il  y  avait  quelque  lan- 
gue qui  le  pût  difpuier  aux  autres ,  ce 
ieroic  fans  doute  l'Hébraïque.  Une 
langue  venue  immédiatement  de  Dieu 
pourtoic  avoir  des  peifedions  auf- 
quelles  aucune  autre  ne  pourroit  at- 
teindre. Mais  je  ne  blcrtcrhy  point  la 
inajefté  du  fouver^^jf^^D^H^e  ,  qui  a 
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înfpiré  cxtic  lingue  au  premier  hom- 
me ,  quand  je  diray  qa*il  auroit  pu 
feirc  de  toutes  'les  aiitres  langues  ce 
qu'il  a  fait  de  l'Hcbreu  5  qu'il  auroic 
pûy  inftruire  les  hommes  de  Tes  vo. 
loniez,  y  révéler  tous  les  Myfteres, &: 

Îr  donner  cous  Tes  Commandemcns  de 
a  même  manière  qu'il  l'a  fait  en  Hé- 
breu. Et  l'Auteur  de  la  Verfion  que 
l'on  appelle  de  Mons  ,  s'eft  ce  me  feni- 
ble  mépris  ,  lorfqu'il  a  dit  dans  (!i 
Préface ,  que  le  François  n'cft  pis 
fufccptible  des  fens  fufpendus.  Tout 
^  ce  qui  fc  fait  dans  une  langue  fe  peuc 
faire  dans  toute  autre. 

je  diray  qiiime  darantage ,  s'il  e(l 
vray  que  Dieu  a  recelé  à  Moïfe  &: 
aux  aut)ks  Prophètes  des  Myftcrc!) 
qu'il  vouloir  qui  fullçnt  connus  de 
tous  les  hommes  ,  de, tous  les  pais  ^ 
de  toutes  Jcs  langues  ;  puifqu'il  voii- 
ioit  que  la  connoilïànce  de  fon  nom 
fût  portée  par  toute  la  terre  j  c'cft  une 
neccflité  que  tout  ce  qui  eft  contenu 
dans  VHcbreu  fe  puirtc  exprimer  dans 
toutes  les  autres  langues  ,  que  tous  k^> 
hommç s  en  puilïcnt  parler  ôc  en  puil- 
fent  écrire  en  toutes  fortes  de  caradlc- 
rcsTautrcqpiCHt  çn  pourroit  dire ,  qu<5 
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DBS  Lan  ôù'ï  $.  Itdj 
I>icu  auroit  attaché  les  vcritcx ,  ôc  p^r 
confequcht  le  faluc  des  hommes  à  cet- 
tains  Ions  ôc  i  certains  caraâeres ,  ce 
qui  feroit  une  rêverie  Jignc  delaCa- 
balle*  Mais  enfin ,  il  fout  toujours-  ex- 
cepter cette  langue  ,  non  à  caufc  de  (a 
nature ,  mais  à  caiifé  de  l'état  oïl  il  a 
plû  à  Dieu  de  la  mettre  pour  fervir 
a  fes  Prophètes.  V 

A  la.  vérité  (j'aùroit  été  un  grand  a- 
vantage  pour  le  genre  humain  ,  que 
Dieu  eût  confervé  cette  première  lan- 
gue parmy  tous  les  hommes  ,  &  qu  ris 
n'en  eullent  jamais  parlé  aucune  au- 
tre j  parce  que  l'ufagc  ou  la  tradi- 
tion vivante  conftrvant  toute  l'éner- 
gie des  termes  Ik  des  forons  de  parler 
de  cette  hingue  ,  auroit  focilicé  infini- 
ment rintclligence  des  veritez  &  dcr 
Myfteres  que  Dieu  nous  a  voulu  en- 
feigner ,  &  auroit  empêché  que  les 
hommes  fe  partagealFent  en  tant  de 
différentes  opinions  com^TîC"ils  ont  feit 
à  leur  fu jet.  Mais  il  a  plû  h  Dieu  À'^ia 
ufer  autrement  pour  punir  les  hom- 
mes de  leur  orgueil.  La  laiiguc  dans 
laquelle  il  a  parlé  auxjuftes  de  l'an- 
cienne Loy,  &  celle  de  laqncirc  J  e- 
^us-Chmst  a  çonverfé  avec  les 
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^hommes ,  fc  font  prefcjuê  cvartoiiies  de 
jfiôcrc   connoirtànce ,  puifqu'à  dire  le 
,  yray  ,  ce  que  ;  l'on  efi  peuç  fçavôir  .lu- 
,'    îoùrd  tiny  n'dl  giiefes^utre  Ghore  que 
des   conje£burcs  ,  lefquelles  ne  peu- 
vent   avoir    de   ceriitnde    que.  celle 
qu'elles  tirent'de  ranologie  de  la  Foy, 
de  rautoi'itc  =de  l'I^glife  qui  conférve 
celte   A*nalogie  ,  5c  des  Verfions  de 
TEcrlture.  Tout  cela  s'cft  fait  afin  que 
A   l'homme  fujperbe  ne  voyant  aucune  ap- 
:  tre  route  alihrée  pour  le  conduire  dans 
la  Religion  ,  apprenne  Hpn  à  fuivre  fes 
prétendues  lumières,  mais  à.fe  fou- 
-  mettre  à  une  autorué  que  Dieu  même 
a  étaWie.    Cela  foit  dit  en   palTànc 
;    pom^  faire  fentir  quelque  chofe  de  l'or- 
f  dre  de  la  providence  de  Dieu  dans  l'ex- 
.   tindlion  de  ces  langues. 

Il  eft  doncc#rtain  &  manifçftequ'au- 
.    cdne  Tangue  ne  fçauroit  avoir  d'avan- 
tage réeP&  abfolu  au  delfus  d'aucune 
,  autre  langue,  que  toute  langue  peut 
être  portée'  à  un  aufli  haut  point  dfr 
peifFe<^ion  que  toute  autre  langue  j^& 
par  confequent  que  tous   les  grands 
diïcours  par  lefquels  on,  s'eflFbrce  de 
farre^vajoir  le  Grec  &  le  Latin  au  prc- 
'    juclice'  dç  toutes  les  langues  viyâîites, 
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D  ES  X  A  N  G w  E S.        iby 
«e  prouvent  que  l'cntcterhcnt  que  nos 
Maîtres  nous  ont  infpiré.  0«  •{€ (dit  ^-  ^' 
un  Çntiquc  )  mmrt  le  Franf$is  Mi  def  ç^^^^^ 
fus  du  Grec  &  dn  L^in  ?  J'af  ouc  que  cite, 
c'çft  trop^e  mettre  le  Grec&  le  Latin       i 
au  delFous  du  François.    Mais  c'eft 
combattre  ce  fehtiment  par  ^une  très— ' 
foible  raifon  ,  de  dire ,  comme  ilfait , 
que  ,  le  Trançois  nefi  cjhhh  petit  rejettm 
de  C Hne  & Àe  C Métrei  Combien  voftfeon 
de  rejettons  furpadèr  eq  gfandear  ,  en 
beauté  &  en  fccôndité  larbre  qui  les 
Z.  produits  ?  ^       . 

Mais  les  maximes  générales  fur  lef- 
quelles  je  me  fonde  pour  réduire  tou- 
rtes les  langues  à régalité,  ne Tuffiront    ) 
peut-être  pas  encore  pour  diffiper  les  ' 

préyentiphs.  d^s  admirateurs  des  lan- 
guesNïpQrtes.  Ceft  pourquoy  j'ay  crû 
qii'il en  faloit  vcniç  à  l'examende  tou-         / 
tes  les  qualitez  qiii  rendent  Icdifcoufs 
rccommandable  -,  t'eft  ce  que  je  fèray 
dans    le  relie  de  ce  petit  Traité.  Je 
montrerày  qiié  tout  ce  qui  là^ftimer 
les  langues  mortes,  ou  fe  trouve,  ou  fe 
peut  trouver  dans  tonte  avure  langue. 
Le  François  me  fervira  d'exemple  j  & 
'  ce  que  je  diray  ;dii  François  fe  pourra 
aj^pliquer  à  routes  lc§  autres.  ^ 
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CHAPITRE   X. 
2)//rf  'clarté  duDifioun.    : 

•Eft  une  maxime  qui  pe  f^auroit 
,^  être  conteftéc  par  aucun <le«ux 
qui  onruni  foit  peu  examine  ce  que 
?£ft  que  la  parole .  &  pour  quelle 
fi^  elll  aéré  donnée  àrhon,me    que 

la  clarté  fait  le  premier .  ac^ut-cue 
le  feul  véritable  mente  du  difcouts, 
C'eft  une  vérité  que  les  Grammainens 
&  les  Rhéteurs  ne  fe  laffent  point  de 

repeter.  Fcrjficmm  '^^'f'^^^ 
virtHS.  (  dit  Qoinulhen.)  B«  ^^  '  *' 
l'homme  ne  parle  que  pour  fe  fa.r^en- 

tendre  .  c'eft-à-dire  ,  pour  r^d^  PJ" 
fentes  à J'efprit  d'autruy  les  mêmes 
idées  qui  font  prefentcs  au  fien  ;  no- 
tre première  Yûé  &  nôtre  plus  grande 
habileté  doit  tendre  à  nous  «f«»^« 
dunemaniere.fi  claire,  quelle  feflè 
concevoir  aut  autres  (ans  obfcuntc  ,& 
fans  équivoque  ctque  nous  avons  con- 
çu les  premiers,  Ariftote.mcme  .tout 
Sfcur  que  l'on  veut  quil  ait  été  dans 
ferlivrcs,  a  regardé  la  clarté  comme 

■  ■■        ;      ■  ■■  :      -1    .         .  . 
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la  principale  partie  de  l'orateur. 

Cat  fi  nôtre  difcôurs  n'cft  pas  capa- 
ble de  faire  comprendre  nos  pcnfées, 
;itti  le  pourra  JÈiire  ?  Qrtintillie^  étit, 
qu'un  difcoiirs  eft^  fort  vitieux  quand 
i\%,  befoin   d'interprète.  Orafio    vero  lH,1 
pijfu  fliinma  Um  perfpicuitas  ,  cjuamjit  '-  ^» 
àukiofy  ,  fi  e^eatinuf frète  f  Mais  même 
qui  pourra  être  l'interprète  d'un  dif- 
côurs ambigu  &  obfcur  ?  Celuy  qui  le 
voudra  interpréter  aux  autres ,-  pourra^ 
fe  méprendre  dans  fpn  interprétation;  ^ 
&  enfin  lès  autres  ne  feront  pas  obli- 
gez de  croire^e  l'interprète  fe  foit  ei^- 
pliqué  plus  clairement  qùe4'Àuteur. 

Saint  Auguftin,  que  l'on  peut  mettre 
au  premier  rang  entre  les  Rheteur^^ 
fait  tant  de  cas  de  la  clarté  du  diT- 
couts ,  qu'il  ne  doute  point  de  la  pre-  ^^' 
forer  à  la  pureté  même ,  quand  elles 
ne  fe  peuvent  rencontrer  enftmble.  Il 
vouloit  qu'en  parlant  au  peuple  d'Af- 
frique  ,  dont  les  oreilles  n'étoient  pas    •  v 
faites  à  diftingùer  I  a  prononciation  d^i        ^ 
pour  fignifier  la  bouche ,  &  celle  d'#j 
pour  fignifier  un  os  ,  on  Te  fcrvift  du 
vieux  mot  ç^îww  pour  ôter  tout  équi- 
voque ;  parce  que  (  dit-il  )  la  pureté  du 
difcôurs  ne; fert  de  rien  quand  elle 
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empêche  qac  c^lny  qui  Técoûte  ne  le 
puifle  facilement  cooiprendre.  Ses  pa- 
'    rôles  méritent  d'être  rapportées.  Of- 
finnfotlus  (jHomos  dicere ,  ntiftafytUba 
mn  ah  eo  tjHod  Junt  o^a  fid  ah  eo  quod 
funt  ora  ,  intellij^atnr ,  ubi  Afir^  OHres  de 
corruftione  vocallum ,  vtl  prodH^tlone  non 
judicént,  Qjiid  ejîim  prodeft  Iqcutionis  in-' 
iegritas  éjnam  non  fetiuiturint elle [lus^au^ 
dlentis  i  cum  loejuendi  omnino  nnlU  fit 
eau  fa ,  fi  ^Hod  lo^ftimHr  non  intdligHnt , 
-fr opter  qnos  ut  ïntelllgant  loqHrniur,    Il 
loue  les  Interprètes  de  rEcriture  d'a- 
voir négligé  cette  piijjté  ,  pour  don- 
ncr  une  plus  parfaite  intelligence  du 
fens  des  Ecritures ,  &  d'avoir  dit  con- 
tre les  règles  de  la  Grammaire y2f;?g«*- 
nihm  &  fAngulnum, 
*      Stir  ce  fondement  quel^on  ne  fijàu- 
rpk  contefter  fans  fè  déclarer  contre  la 
raifon  j  plus  un  homme  parle  claire- 
ment ,  plus  il  parle  bien  \  &  par  con- 
fequent  plus  une  langue  eft  propre  à 
la  clarté* du  difcours ,  plus  elle  eft  par- 
faite ;  plus  elle  s'éloigne  des  (eh s  fuf- 
pendus ,  ambigus  &  équivoques,  plus 
elle  mérite  nôtre  eftime.  ,Mais  pour 
faire  juftice  à  toutes  ,  elles  font  toutes 
par  elles-mcmes  également  fufcepti- 
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bles  de  daric  j  Se  robfcurué  iu  ftile 
n'cft  point  Iç  vice  dés  ligues  datîsln^ 
quelles  on  écrric ,  mais  celuyjdès  pc^r- 
{onric;s  qui  ccri^énc*  En  toâce  langue 
ceux  qui  font  allez  éloquc'ftSj^uvtnt 
&  doivent  pafler  clairement^ 

Je  n'en  excepte  pas  rHebreu  ,  tout 
obfcur  qu'il  foit ,  dans  le  feul  livre  que 
•  nous  ayons  écrit  en  cette  laiigue  -,  par- 
ce que  cette  obfcurité  vient  d'un  ordre 
'particulier  de  la  providence  de  Dieu, 
&  no#*au  génie  de  la  langue.  L*He- 
breuTctoit  clair  à  ceux  qui  le.parloieht,  - 
C'om'(ne  le  Efeançois  nous  eft  clair  à 
nous  qui  le  parlons.  Car /ehfirî,  s'il  a- 
voit  été  obfcur  dans  l'ufage  ordinaire, 
çomiiicnt  les  Hébreux  aqroient-^^ik  pu 
former  de  focieté  &  avoir  commerce  . 
entr'eux  >  C'aurait  été  une  plaifantc 
chofe,  qu'il  eût  falu  qu'un  Hebreiiçût 
étudié  le  langage  d'un  autre  Hébreu 

fjour  comprendre  ce  qu'il  auroit  voulu  \^ 
uy  dire.' Quelle  converfation,  quel 
commerce  entre  des  homi(ne$  qui  ne 
fe  feroient'pa^é  qu'en  énigme  d'une 
manière  ambiguë  &c  équivoque  ? 
^  Si  fôusexëMjbns  donc  les  livres  de 
l'Ecriture,  «Sé'^^^i^uteurs  qui  les  ont 
éctitsyic  gilJ^^I^  conduits  par  une 
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infpiration  pardcuHere  du  Ciel  pour 
les  éaire  comn^e  jli  ont  &it  *  Je  dis 
^n Wmainemenc -paHànc  »  tous  ceu^x 
qui  écrivent  &  qui  ne  fuiT.ent>  en  écri- 
vant que  les  liimieres  de  la  nature  de 
dé  la raifbn ,  écrivent  avec  Icplus  de 
clarté  qu'il  leur  eft  pofEblé.  Comme 
naturellement  Ton  ne  parle  que  pour 
fe  faiî:eientendiîe  de  ceux  qui  lont  pre- 
feris  j  ^uffi  naturellement  l'on  n'écrit 
que  pbur  fe  faire  entendre  de  ceux  qui 
font  éloignez  de  nous  par  refpacedes 
lieux,  ou  qui  le  feront  par  Tefpacç 
des'  temps  •  &  ce  feroit  la  plus  gran- 
de des  folie?  de  parlel  ou  d'écrire  pour 
ne  pa^s  être  entendu.  On  ne  mériteroit 
pas  dctre  ni  écoâcc  ni  là.  Si  nous 
ibnimes  obligez  d'cttidicr  le  langage 
des  Proph^s  qut  nous  parlent  *de  la^-^ 
pari^dè  Dieu ,"  les  autres  Ecrivains  ne 
doivent  pas  prétendre  fe  faire  étudier 
de  même.  Quel  homme  peut  être  affez 
élevé  par  fa  fcien<«^&  par  fon  efpric 
aii  delÇis  d*un  autre  homme,  pour  fç 
propofer  à  luy  comme  un  oracle  ï 

On  ne  fçaur oit  rièn  dire  d* Ariftote  de 
plus  de(a  vantagepx  à  (a  réputation  ,qué 
de  prétendre  qu'il  ait  écrit  pouf  n'être 
pas  entendu  ,  comme  on  le  luy  fait 
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dire  à  Alexandre  ibi)  difdpleÀ  tl  au* 
roii-mieux  fait  /^flT  s^  la  peine . 

N^écrire,  que  4e  fie  le  faire  que  pour 
être  la  xorcure  des  eiprics.  Mais  il' 
làuc  avoir  des  fentimens  plus  équica. 
bles;de  ce  grand  Philofopne ,  que  ron\ 

^pic  regarder  comme  le  père  ie  la 
mechodcydc  par  confequenc  de  la  clar- 
tév  II  Ëiuc  actrïbuer  la  difHculcé  de 
remeridré  aux^chofcs  qu'il  a  écrites: , 
&  non  à  la  manière  donc  il  les  a  écrir 
vCès  ;  &  C0^  qu'il  mandoic  à  Ton  oHcipie 

jnc  vouloic  dire  autre  chbfe,  flnon^'il 
ièroit  di^dle  d'entendre  (es  livres ,  à 
Inoins  que  davçirété  inftruitde  vive 
voix  par  quelque  Maître  habile  &  ver* 
fédansfà  Philofophie.  Geftice  que 
l'on  peut  dire  de  tous  les  livres  des 
C):^:^  de  Sc{kc ,  il  faut  être  initié  Sans 
leurs  myftercs  pour  les  comprendre. 
La  diiUculcé  vient  donc  def  chofès  ôc 
non  du  ftilè. 

S'il  y  a  eu  des  Philofop^cs  qui  ayenc 
éait  pbfcurement  de  probos  délibéré , 
comme  Platon  ,  qui  marque  dans  fa 
lettre  à  Denis  le  Tyran,  qu'il  ne  luy 
veut  écrire  de  Dieu  qi^n  énigme ,  de 

J  peur  que  ceux  qui  pourr oient  voir  (a 
lettre  ne  dccouvriflcnt  ce  qu  il  en  fçait. 
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Ces  Philorophe^  ont  voulu  imiter  les 
Prophètes  que  Dieu  même  dirigëoit 
pour  icrire  de  cette  manière.  Clément 
Alexandrin  moritre  fort  au  long  que 
le  ftile  ^nigmatique  des  Poètes  &  des 
Philofophes  eft  imité  des  Hebî;eiU;^ 
Mais;  en  cela  ils  ne  font  pas  exçiuà- 
hles ,  puifqiie  ,  comnîe  je  i'ay  dit,  Ton 
ne  doit  écrire  que  cp  que  Ton  veut  en- 
fcigrier  &  découvrir  à  tout  le  monde.  . 
Intcmperantis  efi  fcrihert  tjHoi  occultan 
vtl'u,  Ainfi  parle  Ciceron. 

Saint  Clément ,  que  je  viens  dafle- 
guer,  aritï  blâmé  de  n'avoir  pas  yo«1|li 
s'expliquer  clairement  dans  fcs  Stro- 
mates  ;  &  il  rie  s'en  excufe  que  parce 
qu'il  craienoit^que  les  Philofophes'  » 
enflez  de  leur  lufïifance  &  pleins  de 
principes  humains ,  n*abuia(lent  de  la 
vérité,  non  la  leur  difoit  clairement. 
Et  pour  ceux  qui  a  voient  reçu  la  Foy  , 
il  djfôit  qu'iUcur  feroit  facile  de  tirer 
la  "écrite  de  delFous  les  voiles  dont  il 
l'avoit  couverte.  Cependant  quelque 
chofe  que  l'on  puille  dire  pour  juftifier 
cette  conduite ,  on  ne  le  fçauroit  :  Car 
c'eft  expofèr  ceiix  mêmes  que  l'on  vou- 
droit  inftruire  ,  à  prendre  des  erreurs 
pour  la  vérité  j  c'eft  s'cxpofer  fby-mê  - 
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\\\t  à  cire  foupçonné  d'çfreur  ,  -çhofc 
qu'un  Auteur  doit  par  deffus  tout  évi- 
ter en  écrivant.      „     . 

Il  eft  vray  que  les  Pères  au  temps 
que  les  Chrétiens  étoient  encore  mê- 
lezh  parmi  les  Payens- ,  ne  parloient 
pas  clair  de  qiielqncsvufns  de  nos  mjjî- 
fteres  ;  quand  ils  parloient  en  public 
&  d#ns  des  alThîiblées  oii  ilfctrou- 
voit  désPayens  ©u  des  Catéchumènes. 
'Mais  les  fidèles  entend.oient  fort  bien 
ce  qu'ils  vouloicnt  dire  ,  parce  qu'ils 
fçavoient  trei-bien  ce  que  fignifioient 
les ,  paroles  énigmatiques  dont  ils  fe 
fervoient.  Et  âinfi  cette  .obfcuri té  af- 
fedée^  des  Pères  dans  ces  octafibns ,  ne 
tombe  pas  fur  l'obfcurité  vicie'ufe.  du 

ftilc:        .      .• 

Je  pourrois  dire  encore,  que  fonvenc 
Ton  attribue  aux  Auteurs  des  obfcdri- 
tez  qui  viennent  de  ce  que  nous  ne 
fçavoiis>pas  parfaitement  la  langue 
dans  laquelle  ils  ont  écrit.  Il  faud^oit 
avoir"  la  témérité  d'un  critique  de  ces 
derniers  temps,  pour  prétendre  fça voir 
le  Grec  aufli-bien  éc  même  mieux 
qu'Ariftote,  quelque  Ange  fins  doute 
le  luy  avoit  révélé.  Si  nousncfçavohs 
donc  paj  ni  les  chofes  dont  ont  écrit 
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quelque^  anciens ,  ni  les  Ungtics  d<in? 
lefquelles  ils  onc  écrit  audi-bicn 
qu'eux  ;  c'cft  à  tort  que  Ton  leur  re- 
proche leur  obfcurité  -,)!$  ne  pôuvoient 
pas  empêcher  que  leurs  écrits  ne  de- 
■  vinflcnt  obfcurs  pour  nous  par  les  rai- 
fons  que  je  viens  de  marquer ,  &  par 
beaucoup  d'autres  que  Ton  pourroïc 
alléguer.  ♦ 

J*ay  dit  toiues  ces  chofes  pour  faire 
comprendre  que  les  langues  &  que  les 
Auteurs  ne  rneritent^ôtrCieftime  qu'a 
proportion  qu'ils  font  intelligibles  ; 
quoy  que  pourtant  il  ne  faille  pas 
toujours  leur  imputer  leur  abfcurité,ni 
aux  langues  dans  lefquelles  ils  onc 
écrit. 

Or  je  voudrois  bien  que  Ton  me 
donnât  quelque  bonne  raifon  pour 
montrer  que  l'on  ne  peutkécrire  ni  par- 
ler^ dans  quelque  langue  que  ce' foi: 
aufli  clairement  que  dans  toute  autre. 
Si  chacun  peut  Içavoir  parfaitement 
(à  langue  naWrelle,  chacun  peutaufTi 
parler  ôc  écrire  dans  fa  langue  avec  la 
même  clarté  que  les  plus  excellens. 
Auteurs  Grecs  &  Latins  ont  écrit  dans 
les  leur.  S'il  y  en  avok  quelqu'une  qui 
eût  en  cela  quelque(^antage  audcl- 
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des  autres  y  îe  ne  craiiidroit  pgint 
de  dire^que  ce  fàoii  la  Fcat^oifê.  Au 
moins  le  peuceife  <)ifpacer  à  la  Latitie 
à  cet  égard ,  à  caufe  de  la  netteté  deia 
conftruâioni^  de  la  ficuation  naturel- 
le de  tous^  Ces  termes  ^  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite.  Mais  pour  ne 

Ï>oiat  faire  ^e  querelle  ,  il  funicqu'el- 
es  aillent  dç  pair. 
Je  ne  fçauroi^ finir  ce  Chapitre.fans 
donner  içy  un  avis  qui  me  fembleim'* 
portant  pour  confèrver  la  beauté  de 
nôtre  langue.  Jufqu'icy  on  s'cft  étudié 
,  à  la  (implicite  &  à  la  naïveté  qui  font 
les  fondemens  de  la  clarté  ;  j'appré- 
hende que  Ton  ne  fc  laife  de  cette 
.  (implicite  ,  &^que  Ton  rie  tombe  dans 
le  mauvais  goût  de  certains  Eaivains 
dont  parloit  Quintillien ,  qui  étoient 

Eerfùadez  qu'une  chofc  étoitdite  aVec 
eaucoup  d*efprit  &  d  élégance  quand 
on  a  voit  befoin  d'interprète  pour  Ten- 
teridre.  Perfuafit  mnltos  jéon  ifta  ferfiu- 
Jlo  ^  ut  idj'am  dtpmm  elegAntçr  &  txqui- 
fitt  di^um  putent ,  anod  mterfrttandttm 
fit ,  mefurant  la  (ubtilité  &  la  fineflè 
de  leur  efpric  par  celle  qu'il  feut  avoir 
pour  les  comprendre  :  Ingtniofi ,  fi  dd 
infcUlgendoi  ms  ofns  fit'mgenio.  L'£m- 
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perçut  ^tïgufbïnft  traité  d'infenrcz  ceUT 

•  qui  p?\rlej(xt  pins  poux  fe  faire  admifer 

^uti0n,  que  pour  fè  hûc  comprendre  ,  ^uos 

'^^^gt  mifintitr  potius  homnes  anotn  mMgant^ 

-    On  peut  dire  que  la  claf  té  eft  un  dçs 

;  carààteres  Je  nôtre  langue  ,  tâchoiis 

^     <ît  la  confcrver,  * 
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De^  I4  pureté  du  pifcours, 

UNé  de&qu^Iitezdudifcours  qui 
contribue  davai>tage  à  te  rendre 
clair  ^  intelligible,  &  à  former  dans 
ref^rii  des  auditeurs  des  idées  parfai- 

.     ttment   femblables  à  celles  qui  font 
dans  l'erprit  ae  ceJuyxjui  parle;  cW" 
la  pureté  de$  termes ,  mais  il  fou^a- 
voir  ce  qui  fait  cette  pureté  ,  &  pour- 

.  quoy  Wjuy  a  d-onnc  xe.npm.  Selon 
^  lesMaîtrc3  de  lart  cette  pureté  con(î- 
fte  premièrement  dans  Télegancc  oii  le 
choix  des  termes  &  des  façons  de  par- 
ler les  plus  capables  de  haire  conce. 
voir  aux  autres  les  chofes  dont  noqs 
parlons  avec  la^mediftindion,  la 
mcm^  clarté  &  la  même  précifion  que 
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mi  t  Anatfï  ir.  rif 
tiotis  les  avons^onçûcs  les  premiers. 
Secondement ,  elle  confifte  ^ans  la 
Syntaxe  ou  la  cobftruékion  des'^ts  ^ 
lefiquels  fê  doivent  toujours  accorder 
avec  ceux  ou  qui  les  précèdent  ou  qui 
les  fuivent  félon  les  règles  dc,la  Gram- 
inaire.     *  - 

Voilà ,  ce  me  femble ,  ce  qui  procluit 
toute  la  pureté  du  langage  ;.&  jê  croy 
que  Ton  rappelle  de  ce  nom ,  à  cauic 
qu'un  ié\  langage  pirefente  à  -refprit 
des  idées  tre^-purçs  des  chofes  ;  ç*eft- 
à-dire,  qu'il  les  fait  voir  (ans  mélan- 
ge, (ans  équivoque  ,.  &  (ans  ambi- 
l^uité  ,  parfaitement  diftihdcs&  fepa- 
rces  de  toutes  les  autres  chofès  ;  en  uh 
mot,  telles  qu'elles  font  en elles-frê- 
ywm  ,  ou  que  l'Auteur  les  a  conçues 
ou  imaginées.' 

Pour  mieux  entendre  cecy  ,  il  feut 
fçavoir  encore  ce  qui  fait  Tclcgance. 
On  diidingue  le«  termes  &  les  façons 
de  parler  en  propres  &  figurées  :  les 
termes  propres  font  ceux  qui  font  pris 
dains  la  fignification  ,  à  laquelle  ils  ont 
été  premièrement  attachez  ;  &  les  ter- 
mes figurez  font  ceux  qui  dans  leur 
première  inftitution  fignifient  autre 
chofe  que  ce  que  l'on  leur  veut  fair£ 
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fignifier  dans  le  lieu  oi\  onles  em^ 
ployc.  C'eft  airifi  qu'en  parle  Quin* 
tillien.  Fropria  fnrjt  verba  enm  Ul  fi^m^ 
ficant  in  ejtêod  primum  denomnata  fitnt , 
tranflata  cnm  aliam.  natura  mtelUgîntiam, 
aliarn  loco  prétbertt,  La  même  notion 
convient  aux  façons  de  parler  propres 
&c  figurées.  On  les  appelle  propres 
lots  que  l'on  leur  fait  fignifier  ce  qu'el- 
les fignifioient  dan»  leur  origine;  & 
figurées  fi  on"  les,  prend  dans  un  autre 
fcns.  Or  les  termes  propres  &  figurez 
fervent  également  à  lelegance  du  dif- 
cours  ;  les  propres  font  concevoir  les 
idées  naturelles  des  chofes  ;  les  figu- 
rez fervent  à  rendre  les  idées  plus  vyt 
ves  5c  plus  lumineufes  ,  &  à  donner 
des  fentimens  plus  grands  &  plus  |i«- 
bles  de  la  chofe  dont  on  parle  ;  parce 
que  ces^termes  figurez  font  ordinaire- 
ment pris  des  chofes  plus  connues  de 
plus  eftimées,  afin  de  faire  connoître 
&  eftimer  davantage  celles  dont  il 
s'aç^it. 

Les  termes  figurez  ont  été  première- 
ment inventez  pour  la  neceffité,  & 
parce  que  les  propres  manquoient  ; 
mais  dans  la  fuite  on  s'en  eft  fervi  non 
feulement  «pour  la  neceffité ,  mais  en- 
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corepour  leplaifir,  &  afin  de  rendre 
le  difcours  plus  agréable  par  la  varie- 
té  ;  TranJldU  verha  neceffitas  gtnmtCic.iê 
wftautem  deUEtatio  cdéravit.  Et  on^^^^l^ 
parle  qlegamment  &  purement  quand 
ou  fçaicÊ  fcrvir  à  propos  des  uns  & 
ks  autres ,  que  Ton  les  racle  félon 
qu'ils  font  plus  propres  à  faire  les  ef- 
fets que  nous  nous  propofons  ;  en  un 
mot ,  a  inttruire  &  à  perfuader. 

Or  il  n'y  a  point  de  langue  dans  la- 
quelle ces  fortes  de  termes  &  d'expret 
lions  ne  Te  trouvent  ou  ne  fê  puillènt 
trouver.  Et  par  confequent  il  n  yen  a 
point  où  on  ne  puilfe  parler  tres-pure- 
lueftt  &  tres-cleganwient.  Si  cette 
laugue  n  eft  pas  encore  alFez  riche  5c 
a(Iè#  abondante  pour  fournir  des  mots 
c\'  des  phrafes  propres  &  figurées ,  elle 
peut  être  enrichiç  par  les  foins  des  per- 
fonncs  fçavantes&Jpirituelles. 

Quelqîies  Autçnrs  veulent  queTc- 
Icgance  du  dilcoi^s  vienne  de  (on  élé- 
vation au  deirus  du  langage  populaire; 
mais  quand  cela  feroit  vray,  il  n'y  a 
point  de  langue  où  Ton  ne  puifle  fe 
Former  un  ftile  difK-rent  de  celuy  du 
peuple  pour  parler digtiemcnt  des  cho-  . 
^Is  que  Ion  traite,  ^     ,  \ 
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Car  cnfiii,  fi  le  Grçc  &  le  Latîn  ont 
des  locutions  propres  pour  fignifier  une 
telle  çhofc  ,  pour  peindre  un  tel  mou- 
.'  vement ,  pourqiioy  voudroit-on  que, 
le  François,  par  exemple,  n'en  put  a- 
voir  de  femblabks  ?  pour  bien  nom- 
^  mer  lès  chofes ,  pour  bien  cxprinjer  les  * 

penfées  ôc  les  mouvertieiT^  de  lame, 
il  ne  faut  que  les  bien  concevoir  ,  & 
s'en.'jfèrmer  des  idées,  claires  &  diftin- 
ébes  ;  alors  on  ne  pourra  manquer  de 
les  revêtir  d'expreiïions  juftes ,  natu- 
relles,  &c  même  grandes.  <S<:  nobles.- 
l      Socràte  difoit  ,que  l'on  parloir  tou- 
jours bien  de  ce  que  Tonfcavoit  bien. 
Itk.  de    Omnes  in  eo  tfHod  fcirtnt  fatis  ejp  elo- 
prat,  I.  ^ucntes,  Ainfi  pour  difputer  à  une  lan- 
.    /  ^    gue  l'avantage  de  pouvoir  fervir  à  bi^n 
parler  des   chofes  ,  il   fàudroit   pre- 
;    mierement  difputer  aux  homme^  qui 
la  parlent  la  faculté  de  bien  penfer  ; 
car  s'ils  peuvent  penier  auffî-bien  que 
les  Grecs  &  que  les  Latins  , il  fera  im* 
polfible    qu'ils   ne  parlent  aufïï- bien 
queles  Grecs  &  que  les  Latins.vQ^iand 
'  il  ferait  donc  vray  que  le  François  ne 
feroit.  pas  encore  dans  cet  état ,  il  n  y 
.^^'    a  rien   qui    empêche  de  l'y  pou  voir 
mettre.  S'il  n'eft  pa^  encore  uiflifamn 
'  '    ,  '  '  .    .  .  menC 


hicùt  foui 
parkr ,  or 
iGrecs  &  I 
£iut  point 

ques  qui  I 
veau. 

l-apun 
toutes  les 
hommes  p 

jxt^  que  1 
la  pureté  j 
de  flSre  I 
catelte  dei 
gage  de  1' 
iln'y  a^irii 
comprend 
l'un  &pa 
d'écrivain 
politcflTe, 
ou  quln  î 

;  s'en  fcrvii 
trainc^  ^ 
Je  clier 
fion  5c  de 
point  :  ca 
les  Scienc 
uftlangaj 
ve,  &  d< 
fervir  qua 


«ap*P" 


itienç  fourni  denao»  6c  de  façons  de 
parler,  on  en  peut  faire  conjme  les 
iGrecs  &  les  Latins  en  ont  Ëiic.  Il  ne 
dut  point  aaindre  les  mauvais  criti. 
ques  giii  fe  choquent  d*an  mot  nou- 
veau. 

Jptpuretéfç  peut  donc  trouver  dans 
toutes  lesJangues,  puifque  tous  les. 
hommes  peuvent  penfer  auffitjufte  les 
^UQS  que  les  autres.  Mais  i  propos  de 
la  pureté  ,  }C  ne  fçàurois  m'enipêcher 
de  flSre  remarquer  icy  la  fauflç  déli- 
cateffe  des  Scavans  àV^ard  du  lan- 
gage de  l'école  &  de  celuy  du  Palais  j 
il  n'y  a^irien  que  l'on  ne  dile  pour  faire 
comprendre  le  mépris  que  Ton  a  pour 
l'un  &pour  Tautre  5  &  il  n  y  a  point 
d'écrivain  qui  fe  pique  cane  foit  peu  de 
politeiTe ,  qui  ne  tâche  de  s'en  éloigner^^ 
ou  qulV ait  une*efpece  de  honte  de 
,  s'en  fervir  quand  la  ncccffité  l'y  con- 
traint* #       ; 

Te  cherche  la  raifon  de  cette  aver- 
fion  5c  de  ce  mépris ,  &  je  ne  la  trouve 
point  :  car  fi  tous  les  Arts  6ç  toutes 
les  Sciences  ont  leur  langage  propre , 
uft  langage  que  tout  le  monde  approu- 
ve ,  &  dont  on  ne  manque  point'de  fe 
fervir  quand  on  en  veut  parler.  Je  de- 
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tïjande  pour quoy  on  veut  ^ qutf  l'Ecole 
&  le  Palais  n'aycnt  pas  le  leur?  Il  eft 
tnêipc    tellement  neccfl&irc  que  le^l 
Sciences  &  ks  Arts  aycnt  leurs  mot* 
&  Icur^  façons- de  parler  particulier 
rcs ,  que  fi  elles  n'en  avoîent  que  de 
communes^    on  ne    les  cpniioîtrbit 
.  qu'impajcfaîtement ,  puifqu'il  n'y  a  qua 
les  locutions  propres  &  panieulicres 
qui  donnent  des  idées  claires  &:*pjréci- 
ks  des  cbofes  dont  on  traite.  Or  ce 
n'éPc  pas  entendce  ce  qui  fait  la  pureté 
&  rélcgance  du  difcouts  que  de  pré- 
tendre qu'il  n^y  en  ait  pas  dans  cçs  fa- 
çons de  parler.  Il' eft  certain  au  con- 
traire ,  qu'il  y  en  a  autant  que  Ton  en 
peut  fouhaiter  -,  &  qué^l'on  ne  fçaiiroit 
parler  ni  plus  purement  ni  plus  élé- 
gamment ,  puifque  Ton  ne  fçauroit  fe 
faire  fi  bien  entendre  par  aucun  autre 
langage.  Il  eft  fi  vray  que  l'on  ne  fçau^ 
■'•  roit  fe  faire  bien  entendre  par  d  autres 
*"   t.Tmes  ,  que  certains  Ecrivains  moder- 
nes Latins   &  François,  après  avoir 
tourné  long- temps  poiar  exprimer  cç 
qu'ils  veulent  dire  ,  en  viennent  enfin 
aux  termes  de  l'Ecole  ;  qu'ils  ont  foin 
pourtant  d'accompagner  toujours  de 
q^.^lqne  excijfe.  Mais  cette  cxcufc  ne 
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Jert  qu'à  faire  Toir  la  E^uflçcé  ca  der 
Heur  délkatcdè  propre ,  ou  île  celle  des' 
perfonnes  poar  i}ui  ils  écrivent.  SirCéi 
termes  lie  font  pas  bons  pour  fignifier 
ce  que  l'on  veut  dire ,  pourquoy  s*co> 
fèrt^on  ?  &  s'ils  font  en  eflfct  les4]ieil- 
leurs  que  l'on. puiâe  employer,  puin. 
que  Ton  eft  enfin  forcé  de  s'en  iervit 
pour  donner  la  dernière  préciHon  à  fà 
penfce ,  pourquoy  en  a  t-on  une  cfpe-i 
ce  de  honte  ?  C'eft  aùtotifer  la  mau- 
vaife  dclicateflè  des  Gramifaaïriens  tsC 
des  précieùfes  ridicules ,  que  de  &ire 
des  excufes  quand  on  parle  comme 
ôii  doit  parler;  &:  on  parle  comme 
i  on  doit  parler  ^  quâncton  fe  fert  des 
termes  propres  aux  Sciences  &  aux 
Arts  dont  on  parl^  '  « 

Enfin  ,  je  langage  de  l'Ecole  &  du 
Palais  ri'cft^  pas  plus  barbare  que  ce- 
luy  de  tous  les  autres  ArtS;  Il  d^étcyn- 
veficé  avec  raifon  comme  tous  les  au- 
>  -très ,  &  il  ny  a  pai  plus  de  raifon  de  le 
méprifcr  que  tous  les  autres ,  (îcen'eft 
peut- être  que  l'on  a  de  Taverfion  pour 
la  chicane  de  l'Ecole  &  du  Palais  5 
mais  cela  ne  fait  rien  au  langage, 
C'efl:  le  P.  Bcfnier  qui  m'a  fait  naître 
la  pcnfJee  de  foire  cette  réflexion,  à 
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«aufede  ce  au  il  dit  contre  le  Stilc  du 
™ld«  dans  la  Préface  qu'il  a  mifc  à 
h  tête  des  Etymologies  de  Monfieur 
K  énagc.  Ld  chicane  {  dit-il  )  dlrtvtn" 
ti  et  Ungagt  ipmenx  pâitr  je  mettra  à 
ctHvert  m  bon  fens  &  de  F etjmti  ai^ellB 
rldoHte  ,  elle  s  efl  retranchée  dans  aester- 
s  MCânnns  ijHÎ  fervefit -c&mrne  d'ouïe 
l'ignorance  &  o  la  mauvaifefoy.  La 
icane  abufc  de  ce  langage^  mais  il 
*eft  pas  de  fon  invention  ^  il  eftrou- 
"^ragedes  Legiflateius  ,  des  Jurifcon- 
îbltés  &  des  Praticiens;  Ce  Pcre  ne  té-. 
moigne  donc  pas  allez  de  dilcerne- 
ment  lorfqu  il  parle  ainfi.  On  peut  ju- 
ger pat;  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu'il 
K  peut  trouver  des  opinions  générale- 
ment reçues  ^  qui  font  pourtant  trcs- 
(àuflès. 

Je  reviens  au  fujet  de  ce  Chapitre. 
Si  dans  toutes  les  langues  on  peut  par- 
ler avec  élégance  ,  on  peut  de  même 
dans  toutes  luivre  les  règles  de  la  con- 
ftru^ion.  Il  y  a  de  ces  règles  qui  font 
communes  à  foutes  les  langues  ,  il  y 
en  a  de  particulières  ;  que  Ion  les  ob- 
ièrve  toutes  exademênt ,  &  on  darle- 
ca  purement.  -  m^" 

yi  cft  donc  certain  qu'a&nfteri* 
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|a^  ne  f^auroH  rtmportcr  ad  ^crtu» 
d'une  autre  pour  la  pureté^dt  Téiegan* 
ce  y  au  moins  au  jiigemenc  de  ceux  qui 
voudront  £»ire  uêige  de  leur  ràifoh ,  & 
qui  ne  fe  laiilèront  pas  éblouir  par  les 
grandes  phrafes  que  Ton  epploye  or- 
dinairement pour  exagérer  rélegancc 
du  Grec  ou  du  LatinauHiépris  ctu 
François^ 


CHAPITRE    Xn. 
ï)i  la  netteté  du  'Difcours, 

LA  netteté  eft  encore  une  perfèc* 
tion  du  dilcours  ,  laquelle  on 
cherche  principaleme^it  pour  la  clarté. 
Or  cette  netteté  refaite  de  laiu(le& 
de  (a  compoiîcion  ;  c*eft-à-dire  ,  de 
Tordre  ôc  de  rarrangemefît  des  mots 
dans  ks  phrafcs ,  ô^  de  Tarrangement 
de  ces  phrafes  dans  les  périodes  -f  paf- 
^ce  qtie  quand  chaque  mot  &  chaque 
phrafè  fônç  platez  jugement  où  ils  le 
doivent  être  ,  pout  &ire  leur  fonâion, 
le. difeours  ne  fçauroit  manquer  d'çtre 
clair  &JntelligiDle  j  puirqu  alors  cha- 
^tiujr^dè^^  paçties  contribue  autant 
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^dle  le  doit  à  le  £iire  compiffhfre; 
An  liea  qtmlorfqne  la  aMRipoQâon  eff 
ccnbftràllee ,  oue  les  mots  ôc  let  phra- 
fts  {ont  hers  de  leur  ikiiation  naturel, 
le»  il  eft  neceflairemenc  obfcor .  am^ 
béga  &  équivoqciê  ;;  parce  que  ron  a 
ée  la  peine  à  décounir  le  rappctft  dé 
toutes  fes  parties  encre  elles  ;&::  rnéme 
foulent  un  tel  difcours  iàir  tour  un  au- 
crj  fen$  que  ne  vouloit  l'Auteur.  A^i- 
t^dAl4  f^nis  amhigultas. 

On  peut  cotUparer  fes  mot$^&  les 
phrafcs ,  dopt  un  difcours  eft  tilFu ,  aux 
pierres  dont  on  Veut  cûmpoier  ua  or. 
dre  d'iH:chite6bure ,  ou  aux  pièces  d  un 
corps  de  Charpente;  fi  chaque  pierre 
^«  chaque  pièce  dc'bots  n*eft  jointe  a- 
vtc  celfcs  ave?  lesquelles  elle  h?  doit 
être,  elle  neJbra  poipt  Pcffêt  qu'a 
voulu  rAr€h!t.0de^od  le  Charpentier  , 
«lais  un  eâèt  tout  contraire. 

La  régularité  de  fe  cohftruâio^^^ 
la  Synuxe  eft  ehcore  i*ne  des  caufes 
de  la  netteté:  ç/t  Çum  ne  voie  pas  le 
rapport  chi  nominatif  avec  fon  verbo., 
de  radjeftif  avec  ion  fubftanrif ,  •&€. 
il  eft  impoffible  dappercevoit  lefen^  , 
&  les  fautes  de  Syntaxe  blcffcnt  égale* 
inent  la  netteté  &  la  pureté. 
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€éatf  i&litréM^e,  Et  dn  »  fôit  de 'ce 
rtfti»  potilf  Wtqt<«  Pftbîtof Hîbfr  qtf^ 
fenc  fiir  tïùs^yàxx  les  corps  {)àH$  Ik  fané 
tache  »  lefâtieli  à  catifè  de  la  polit^ 
de  leur  for ftce ,  reflcchiflènt  une  gran- 
de ^«té  de  te  lamtért  qtj'Jls  rrçcrfi 
Vcttt,  Aitti5:^it  dîfeoiirtr  iïottt  totis  lejî 
todtif  foht  dànilirttè'  ftu^ttfen^iîhit^efS} 
ëc  IW^MetiieiÉ^cbh^^ 
que  Hiembré'  «tt  dàm^Tw^rflfrè 
n'ayawt  hi  tadlé-  fti  irrrgtiïarité^;  rtè 
^moîc  manquer  de  reJRwhit  route  â 
laroiete;c'cft.àdiieide|^6rter  dan* 
refpdt  de  Tirtiditèur  ^toàt  ce  ^tfè  l'Àài 
té^  y  a  vcrtrtà  tënfertiier  dé  Ct^é}  Von 
»ë  poitVoft  done  mtetnc  'ifî|iî*e;^èàttiî2 
prendre  cette  pcrfeâ^on  dtt  dHcridri 
qdepir  le  terme  de  netteté":  ÉÛaUtt 

che  '  dfe-dônnt^  dé  ïa'  mièté  -dûMi 
émtrs  daiisic^tièl^iié' langue '^é'cç^fbiV^» 
'  n'y  en  a  pomt  qui  empêche 
^  V-       F  iiij 
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ifit  ïw  place  bien  Ces  mots^^iei^ 
phràârf,  ni  que  Tpn  obrerve  exaûç-» 
ment  les  règles  de  la  Syntaxe.  Sî*il  y  a* 
des  langues  pce^rables  pour  la  netteté 
àd^autres  langues  9  ce  iont  celles  qui 
demandent  que  Içi  n^ots  foient  dans 
leur  ordre  naturel  ;  c'eft. à-dire ,  qu'ils 
"  ^vent  dans .  le  dlTcours  le  même  àr« 
dre  qu'ont  les  idées  dans  la  penfce. 
Mais  il  n  y  en  a  point  qui  ne  demande 
cet  ordre  nâturelletf^ent.  Si  les  langues 
ne  font  données  à  Thomme  que  pour 
produire  les  penfées  au  dehors  >  elles 
doivent  toutes  naturellement  fuivre 
Tordre  des  penfëes,  &  chaque  mot  Ce 
doit  prefèntçr  dans  le  r^ing^,  auquel  Cs 
ft,cCcxïtc  ridée  qu'il fignifie.  £c  Ci  lar- 
tifice  a  produit  un  autre  arrangement 
dans  quelque  langue ,  il  a  corrompa 
la  nature  &  gâté  le  langage.       7 

C'eft  pourtant  ce  que  tous  les  Rhe^ 
cctu:s»  ôc  Cm  tout  les  Poctés ,  ont  fait 
dans  le  Latin  -y  ils  ont  renverfè  ôc 
brouillé  Tordre  des  mots  pour  trouver 
une  cadence  plus  agre^Ie  à  Toreille  : 
lirais  cet  anifice  e(l  mal  entgidu  ;  la 
cadence  pu  le  nombre  n'étant  nulle-* 
inent  comparablç  à  la  netteté ,  ils  ne; 
dévoient  rien  faire  pour  ce  nombre  qui 
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hûifift  àja  netteté.  Il  n'eft  pas  même 
avanugeux  à  la  Langue  Latine  de  luy 
avok.cheirché  un  nombre  dans  ipic 
rom^fîtion  (ï  contraire  à  la  nature*, 
cela  &it  yjok  que  naturellement  elle 
manquoit  de  nombrfe. 

Quintillic^n  dit  en  qtfelqu'éndroit,que 
rien  n«*  nuit  davantage  à  la  clarté  du 
difcours ,  que  rembarras  ou  la  broiiil- 
lerie  dea  mots  qu  il  appelle  mi^rsvcKt 
tomm.  Après  avoir  parlé  des  vices  qui 
rendent  le  difcours  obfgir  ,  il  dit  que. 
cette  broUillerie  eft  le  plps  grand  de 
tous,  cjmhus  adbuc ftjor eft  miftaravcr* 
ierum.  Je  m'étonne  qu'il  ait  parlé  de 
ce  vice  (ans  s'appcrcévojr  qu'il  con^ 
damne  par  là  tous  les  Atrteurs  Latins , 
où  ce ^ice  règne  prefquc  par  tour.  Et 
ce  qui  furprcnd  davantage ,  c'eft  qu'il 
donne  pour  exemple  de  cette  compo- 
fition  brouillée  ce  Vers  de  Virgile ,    : 

Sax4  vacant  itoTi ,  mediis  ijfujt  in  flu6H^ 
bns ,  ards.  -    . 

Car  fi  l'arrangement  de  ces  mots  luy 
paroît  trop  embarr^lïc ,  la  Profc  La- 
tine des  meilleurs  Auteurs  eft  pleine 
de  ces  embarras.  Il  n'y  a  point  de  pa- 
ge dans  Ciceron ,  où  Ton  n'en  puillè 
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.trouver  plufîcurs  exemples  dans  fc9 
^  Pièces  même ,  qui  demandent  an  dif- 
<;ours  plus  uni  &  plus  fimple  :  pour  les 
Vers ,  on  eft  moins  furpcis ,  à  caufe  de 
la  contrainte  des  mefuces.  On  rencon* 
tre  à  cÈiaque  pas  dans  Horace  tic  (i 
grandes  confofions  de  'mots  ,  qu'il  eft 
impofnWe  d'appercevoir  ce  qu'il  veut 
dire  que  i  on  rfé  remette  chaque  mqt 
^ns  (à  place  naturelle.  Mais  Mon- 
fieur  le  Laboureur  a  fait  voir  affez 
au  long  les  avantages  de  la  conftruc- 
tion  dire<5be  &  naturelle  de  la  Langue: 
Françoifc/au  delRis  de  la  conftrucr 
tion  renverfée  &c  broiiillée  de  la  Lan- 
gue I^atine  ,  fans  qu'il  foit  necefïairc 
d'en  dire  davantage. 

Cependant ,  comme  je.  l'ay  dit,  ce 
n'eft  pas  à  la  Langue  Latine  q'ii'il  faut 
Elire  ce  reproche  ,  c'eft  aux  Auteurs 
qui  ont  trop  cherché  d'artifice  :  car  je 
ne  fçaurois  croire  que  les  Romains 
parlaient  ordinairement  de  cette  ma- 
nière. Les  hommes  naturellement  par- 
lent comme  ils  penfenr.  Il  eft  donc 
manift'ftè  que  cette  conftrudion  eft 
l'ouvrage  cîe  Part ,  &  l'art  eft  toujours 
mal  entendu  quand  il  nuit  à  la  nature, 
tout  fon  but  doit  êtrcdc  l'imiter.  Pour 


V. 


bitti  parler ,  &  ^jourttèft^ttftè  ^  51  j&tit . 
badfer  cotmtié  Tort  pcttfe  ;  fc  itnté 

guc  n'^oit  pli  iffeii  hâhifei^ft^ft  ahreî 
one  déhfttirâHbrt  (împfc  *  imiirèB|ê'^ 
a^loUfee^iltoèi^itHeti^là^dlHWtBtii  . 
fa  fimplîcifcô  qttts  dé  !uy  cher èKct  '  uM 
harmoîtie:  Ti  ^itxj^iifè  aéx  dcp€*^  de . W 
îîitteté,  pàiftfaè  toiut  ce fjoi'  ntfft  ^^ïà 
êlaaeè  V  rtc  fçàWoit  jan^âis  êtfé  i^iûîCl. 

vite.    ■  ■    '  \    \.'"'-   '  "'- 

-  Mais  ctfqui  ëft  mcrtreint^u» ,  c'-eft 

qùCtint  de  Rhéteari  &  d)é  Gramtitài- ^ 

tieiîs  admirent  cette  cortftméHôti.  Je  " 

Tay/vû  louée  dans  un   modern'e  ,  à 

caufe  qu'elle  tenoit  Tame  en  haleine 

&  arrenrive  jufcju'à  la  fin  de  la  p^no- 

de  5  afiW,  de  cbncev.oirtôut  ce  que  TO- 

fatcur  voTibit  dire.  Mais  il*ne  parole 

aucune  fdlidhc  dans  cette  raifon  :  car 

Me  quelque    marrierc  que  fe  fa(Tè  \x 

conftrurfion ,  foit  félon ,  foit .  contre 

f ordre   naTureV,  toujours  ou  Taudi- 

t'eurbuTé  leA^ur  attendent  la  fin  de 

la  période  avant \qùe  dé  formçr  leur 

penfée  ,   &  enim  txftÛartt    éurcs  ,  ut 

verhis  celUgàtHr  fententla  ;  c'eft  ce  qui 

fait  que  les  périodes  trop  longues  font 

fatiguantes  dans  nôtre  Lanç^ue  auffi- 
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mn  qrse  dans  la  Latine  ^  <|uoy  que  1184 
tre  (Langue  arrange  Û  naciIreUemenc 
les  WQU^  En  ft^i ,  fi  le  &ns  n'eft  com- 
plet qu'a  la  Al  de  l^  période,  c'eft 
uqçnccc(j6iéd^alierji^qu'i  la  fin.auC 
(Lbien;çf^  fFran^oi3  qu'en  Latin  pour 
en  juger.  Par  exemple,  quand  je  lis 
ce  commcemcnt  de   l'Epître  Dcdica. 
çoii^  4de  Monfieur  de  Vaug^las.  i^*«-. 
filififir  :,  ce  pak  Ouvrage  a  fi  pett  d^ 
pi^portioM   avec  la  grandeur  de  vos  Ih^ 
mieres  (Sf.  dt  votre  Zgnité ,  ^ue  je  ttan^ 
roisjamah  en  la  penfu  de  vom  H offrir  , 
fi  vont  ne  marvie:LfaitChonnmr  de  me  té- 
moigner ijHtvoHS  neraunçz.pas  defagrca^ 
ble.  Mon  efprit  ne  fè  repofe  pas  ^us  , 
&  ne  forme  pas .  plus  fon  jugement  a-  . 
vant  que  d'avoir  tout  entendu  ,  que 
lorfque    je  lis  ce  commencement  du 
premier  livte  de  finilms  de  Ciceron , 
Non  eram  nefctHs  Brtae  ctm  qiu  fiim-,^ 
ma  Ingenïls ,  txtimfitàqHe  doBrina  Fhi- 
lofophi  Graco  fermofie   traBavljfent ,  ea 
litteris  Latinls  maniarefhHS j  fifre  Ht  hic 
nofler  lahor  in  varias  reprehenfiones  imur- 
reret,  L  ame  eft  de  part  &  d'autre  éjga- 
i^ment   attentive  y  jufqu'i  ce  qu'elle 
loft^arvepuc  à  la  fin  de.ccs  périodes, 
dont  Jà-orcmierc  fuit  l'ordre  de  la  con- 


Ception  ,  ôc  l'autre  ne  le  fuit  pas. 

On  pourroit  bien  &irc  rcmafqutr 
d^aucres  déiâuts  dans  la  conflruâioti- 
des  Larini  ,  pat  ctcmpre  ,  lel  Vers 
dans  leur  Pro(e  ^  on  les  doit  pardon- 
ner au  François  ,  parce  que  fa  c6n- 
ftru<5Hon  c(l  (impie  Se  naturelle  ,  mais 
on  ne  les  peut  pas  pardonner  au  La- 
tin, dont  la  cpnftrudion  e(l  étudiée 
^recherchée. 

Mais  il  fuffit  qu'il  demeure  pour 
confiant  qu*il  n  y  a  point  de  Langue 
où  Ton  ne  puiflè  naturcllement.ranger 
les  mots  éc  les  accorder  régulière- 
ment ,  &  où  Ton  ne  puiffe  par  confè- 
qucrit  parïcr  avec  cette  neweté ,  qui  eft 
toujours  accompagnée  de  la  ckrtc,  ôc 
avec  une  certaine  naïveté  qui  ne  man-* 
que  jamaisde  plàire.Quand  un  homme 
voit  clailcmcnt  ce  qu  il  veut  dire , 
quand  les  penfèes.  font  bien  ordonnées, 
fon  difcours  fîrit  Tordre  de  fes  penfêes, 
&  les  mots  prennent  naturellement 
leur  place.  Or  la  netteté  de  lefprit  & 
de  la  conception  n  eft  pas  un  don  qui 
foit  particulier  aux  hommes  ou  d*ua 
païs  ou  d'une  langue  ^  il  eft  commua 
aux  hèiTamesr  de  tous  les  païs  &  de 
toutes  les  langues ,  de  la  netteté  du  fti« 
le  par  confequcnt.  \ 
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CHAPITRE    XIII. 
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De  l'abondance  des  Zangues. 

COmmc  les  Langues  ne  font  don- 
nées aux  hommes  que  pour  mar- 
quer ce  qu'ils  penfent  des  chofes ,  leur 
richelFe  ôc  leur  abondance  vicnr  de  là. 
multiplicité  des  chofes  que  connoillenc 
les  hommes ,  &  des  penfécs  qu'ils  ont 
à  leur  occafïon  ;  les  Sçavans  &  les  per- 
fonnes  de  grand  efprit  qui  méditent  & 
approfondi  llc-nt  les  matieres,étant  pref- 
que  toujours  obligez  d'inventer  des 
mots  par  les  befoins  qu'ils  en  ç^nt,afin 
éek  faire  entendre  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit.  Et  cette  abondance  fert 
encore  infiniment  à  la  clarté  ,  rien  ne 
rendant  un  difcours  plus  équivoque  ÔC 
plus  ambigu  que  lorfqne  les  mêmes 
mpts  y./qnt  pris  en  des  fens  difftrens, 
\  êc  une  langue  feroit  parfàitementcLii- 
re  ,  f\  chaque  ehofe  ÔC  chaque  idée 
avbit  fon  terme  ôc  fon  dxpremon  pto- 
■r.pre.  •        .^ 

Or  il  eft  évident  que  Ton  peut  £iire 
dans  une  langue  tout  autant  de  mots 
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qu'il  y  en  peut  avoir  dans  une  autre  : 
car  il  n'y  en  a  pointÉont  ta  nauirerç- 
pugne  à  cette  inven^dliy  II  ne  luy  feue 
que  des  hommes  fçavàiîs  &  fpiricuels. 
S'il  n'y  a  point  d'homniès  dont  les  con- 
nollFances  ne   pillent    s'c tendre  a ufli 
loin  que  celles  de  tous  les  autrrt  ;  il 
n  y  â  point  auflî  de  langue  qui  foit  con- 
trainte de  dcrn^urer  dans  fa  pauvreté. 
Quand  les  Romains  s'appiiquerenc 
à   la    Philofophic  ,  ils  s'apperçurent 
auflî-tôt  que  les  j  termes  leurs   man- 
quoient.  Ils  en   prirent  beaucoup  des 
Grecs ,  ^  ils  en  firent  quelques-uns, 
comme  avoient  fait   les  Grecs  avant 
eux.,  C'ert  ce  que  dit  Ciceron  :  Déhi- 
tif  enim  Ht  ht  ribHiimfitatiscjHod  Gract 
Ipfi  fecevHnt  i  a  '^uiêus   hjt:  Himdm  tra^ 
Bantitr ,  ntamHr  verhh  InterdHtn  non  aH" 
ditls  ;  parce  que  (  ajoi|te.t*il  )  c  eft  une 
chofe  commune  à  tous  les  Ans  qu*ils 
ayent  leur  langage  propre-,  &  c'eft  une 
necciïicé  ou  de  leur  faire  de  nouveaux  .;-<^'*^ 
mots,  ou  de  leur  en  emprunter  d'ail-  î*  '■ 
leurs  :   Et  id  ^Mtdeht  commum  rninium 
fert  efl  artium ,  aut  enim  novafunt  rcntm 
mvarHm  facitnda  nonrna ,  ant  ex  dliis 
tramfirenda.  Voilà  ce  qui  arrive  à  tous 
ceux  qui  commencent  d'écrire  des  Arts 
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éc  des  Sciences  en  quelque  langue  <Jatf 
ce  (oit ,  n'y  ayant;  point  encore  de  ter- 
mes ni  de  phrafes  confâcrces  à  l'ufàge 
de  ces  Science»  ou  de  ces  Arts ,  ^m«0 
emm  nsdpnd  rws  mn  erdm  téntm nornina 
non  fottTMfft  t£c  ufitéus, 
''  Mais  fi  c'ciï  une  necefliic  de  com- 
poferdes  locutions  &  des  phrafes  nou- 
velles da;is  une  langue  ,  pour  y  traiter 
des  chofés  dont  on  n'y  a  point  encore 
traité  ;  je  ne  fçay  d'oil  peut  venir  que 
les  hommes  foient  (i  délicats  a  l'égard 
de  la  fabrique  de^  mots ,  &  que  l'oii 
en  fàlfc,,  un  ïi  grand  myftcre.  Un 
@îammairien  diioit  autrefois  qu'uri 
Empereuf  avec  toute  fa  puillance  ne 
pouvoir  pas  donner  droit  de  bourgeois 
fie  à  un  mot.  Cela  fe  pei^t  véritable- 
ment bien  appeller  une  puérilité.  Il 
ne  s'agit  point  en  cela  de  puiflance  ni 
d'autoriré  ,  mais  de  raifon.  Quand  un  ' 
mot  eft  fait  à  propos  ,  &  pour  le  be- 
foin  que  l'on  en  a^il  doit  être/a vora- 
blement  reçu  ,  coitïme  un  figne  necef- 
fàire  pour  fe  faire  bien  entendre  fur  les 
matières  dont  on  vewt  parler.  Et  l'on 
eft  obligé  à  celuy  qui  en  eft  l'Auteur  , 
comme  on  l'eft  à  un  homme  qui  a  in- 
venté quelque  nouvel  i'nftrument  ne- 
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.  «eflaire  à  la  Mcchanique.  Gcdifciiurs 
étoit  donc  une  pure  vanité  de  ce  Gram- 
mairien ,  qui  vouloit  faire  connoîcre 
à  on  Empereur  que  fa  puilTance  ne  do. 
minoic  pas  fur  les  efprits  toipme  fur 
les  corps  •,  &  il  auroit  bien  mérité  que 
ce  Prince  luy  eût  fait  un  peu  fcntir  de 
fa^'mai^ivaife.  humeur,  pour  Ik  fotte  van* 
terie  qu'il  luy  avpit  voulu  faire  de  la 
liberté  de  ceux  qui  fe  mêlent  d'ordon- 
ner dans  l'empire  des  lettres, 

Ciceron  s'y  connoiffoïl  mieux  que  ce 
Grammairien^  lorfqu'ildifoit  à  Var- 
ton,  qu'il  meriteroit  beaucoup  âeCcsi^f^ 
Citoyens,s'il  les  eiïfichiiroit  non  feule-  . 
ment  de  nouvelles  connoilFances  ^  mais 
encore   de  nouveaux  mots,  &  qu'ils; 
ne  craindroient  point  de  s'en  (èrvir  au- 
près luy ,  lorsqu'ils  en  auroiént  bcfoin^:  , 
Tu  'veto  inefiMm  Varro ,  hent  etlam  mi-^y 
riturus  rmhivideris  dt  ims  àvibus ,  fî  €os 
non  modo  copia  rerwn  dHxms  ,m  ejficifig, 
fedverhormn  ;  undehimu^  ergo  mvis  vtr-- 
bis  uti_,  n  Authore.fi necejfç  fHerit,l/iz\% 
qui  pourra  lire  ces  paroles  de  ce  grand 
Orateur  fans  être  dans  le  dernier ,éton- 
nement ,  de  voir  la  crainte  fcrupuleufè 
"de  nos  meilleurs  Auteurs  fur  ce  Cha^ 
pitre.  Moïifieur  de  Vaugclas  ne  fi:  lai& 
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r point  d^  ^irc  ^  qu'il  ne  noas  eft  pas 
mit  de  Étire  des  mbcs  noarratnK  ^,  qQ« 
fi  Horace  eh  a  donné  Ta  permifliori, 
c'cft  aux  Latins  ,  &  qoc  nows  n*en  de- 
Tons  pas  ufeif  ;  parce  que  notre  langue 
eft  beaucoup  plus  modcftc  &  phis  re- 
tenue. Le  Tradudkeur  moderne  de  ce 
Poctc  s'en  cxpiiqne  de  la  m^me  ma  ^ 
Diere.   Voicy  Tes  paroles: 

Liemt  fimpaijiêê  Ikebit 

Tout  ce  quHorace  dit  icy  des  motr 
nouveaux  nous  t^  inutile  ponr  nâcrtf 
langue,  bùnotis  naronspasia  liber- 
té d*cp^rmcr.  Jamais' langue  n*a  étà 
fi  iage  ni  fi  retenue  que  la:^nôtrc. 
^  Je  ne  fçay  pas  fiir  quelle  règle  de 
JPrammaire",  de  fageffe  ou  de  poUri- 
que  iè  fondent  ces  Meffieurs ,  pour 
patlc|;ainft*  Croyent-;ils  que  la  Gram* 
maire  ou  la  Rhétorique  défendent 
d'enrichir  nôtre  langue;  que  ce  foie 
(àgeflè  à  nous  de  demeurer  dans  l'im- 
pmilancc  de  nous  exprimer  aaffipar- 
fiiiicment  que  nous  le  voudrions  ^ 
qâe  pous  le  pourrions  ;  enfin ,  les  Ma- 
giftrats  onr-.il s  fait  quelque  Ordon^ 
nance  pour  nous  ôtcr  une  liberté  que 
nous  avons  de  droit  naturel  ^  puiiquô 
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U  langage  «ou*  eft  <ionné  pour  fcrvic 
à  néireimcUigcticc  autant  qu'il  If  peur* 
Nôcrc  langue  n'a  point  en  cela  uAau- 
uc  génie  que  toutes  les   autres  lan- 
gues ;  le  principe  d'Horace    leur  eft 
commun  à  toutes  ;  Ôc  la  retenue  &  1* 
fagede  dont  U  louent  ces  MefTieurs , 
n'tft  qu'une  mauyaifc  crainte  dans  la- 
quelle on  s'entretient  mal  à  propos  j 
puifqu'elle  cft  égalemeût  préjudicia- 
ble à  l'avancement  des  Sciences  &  des 
Langues.  Gar  le  moyen  que  les  Scien- 
CCS  fa&nt  du  progrez ,  s'il  n'cft  pas 
permis  aux  Scavans  de  fe  former  des 
tctmesr&  des  toçons  de  parler  propres 
pour  faire  connoîtrc  leurs  nouvelles 
découvertes.  Le  moyen  encore  que  les 
langues  fe   pcr ft£bionnent  fi  on  de*. 
iDcuredans  cette  retenue?  cela  foît 
dit  pourtant  avec  le  refpeti  que  nous 
devons  à  Meffieurs  nos  Maîtres. 

Il  n  y  a  donc  point  de  bonne  raifon 
pour  condamner  ceux  qui  ofent  inve». 
ter  quelques  mots  dont  ib  ont  bcfoin  ^ 
pourvu  qoils  le  fitlFentavec  jugement^ 
avec  difcretion ,  &  félon  les  règles  que 
Xpn  doit  garder  dans  cette  difpofirion, 
ySigffétmm  jfTxfeme  fêôta.  On  a  reproché 
^  feu  Monficur  Ménage  qu'il  s'ctoitt 
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^nté  d'avoir  &ix/ PrpfMiur.  VmtéA^ 
ment  s'il  en  parloic  pour  en  tirer  «k  U 
gloire  ,  il  mcritbit  d*cn  être  raillé  j  car 
cVft  un  fuict  bien  miitce  de  fè  glori^ 
fi»:  de  la  compontion  d'an  rnoc  ^  ^  il 
n'y  a  point  de  fi  petite  invention  qui  ne 
mçrite  davantage  de  loUangr.  Maif 
s'il  en  parjbit  (^lilcment ,  pour  dire 
que  l'on  n'avait  peint  dans  nôtre  lan- 
gue de  mot  pour  fignifter  un  Auteur 
qui  compofç  en  Proie ,  comme  Poète 
iignifie  un  homme  qui  coropofe  en, 
Vers,  de  que  l'on  pourroit  le  fervir 
deceluy  de  PrffdttHi' .  il  Éiloit  rece- 
voir ce  mot,  ou  en  feire  un  meilleur 
qui  fignifiit  mieux,  &  qui  eût  plus 
l'analogie  Françoife.  Mais  rejetter  un 
mot  èc  le  méprifer ,  fans  en  avoir  au- 
cup  autre  pour  (îgniBer  ce  qu'il  (îgni- 
fie  y  rien  ne  patoit  plus  contraire  à  la 
raiion,  &  ne.&itmieux  voir  la  ridicu- 
le jaloufie  <les  Ecrivains  :  Mais  enfin , 
auroit-on  mii  nôtre  langue  au  point 
quelle»  eft  aujorird'huy  ,  fi  on  s'eh 
étoit  tenu  ac^x  règle  de  ces  Meffienrs. 
Il  Ëiut  donc  ou  que  nous  renoncions 
à  per&(flionoer  nôtre  langue  &  à  Ycru 
richir/ou  que  nous  ^fiions  un  ac. 
^ueil  &vorable  aiux  roots  nouveaux». 
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Vlzis  à  qui  (cra-ce  rmedira-t-oti)  à 
comporer  cet  mots;  Piacdh  ne  veut  pas 
qa'un  cbacim  en  fade  i  fa  fiinuilie  ^ 
parce  que  ce  feroic  le  moyen  de  piéctre 
nne  Cl  grande  <ronfii(ion  dans  la  Un. 

foc  ,  que  les  hommes  ne  s'entf 'enten- 
r oient  pas  ;  chacun  forgeant  des  mots, 
ôc  s'en  lervant  comme  il  loy  plairoit. 
Frofeih  p  idrttitr  cmitiiu  Mrhitriê  &  dt- 
mtre  &  add^re ,  mdpui  uti^Hi  tffkt  U- 
temU  ,  dr^HoMUet  fiêmtn  CMtfUi  rti 
MfutfyuifjHe  tribmertt»  C'eft  donc  aux 
Sçavans  qu'il  en  faut  Uiflcr  Tautori. 
téj  c'eft  à^  ceux  qui  écrivent  &  qui 
s'apperçoivent  en  écrivant  que  la  ian- 

f;ue  manque  de  cenains  termes  qui 
eurs  feroicnt  commodes ,  &  faute  def^ 
■  quels  ou  ils  ne  s'expriment  qu'impar- 
faitement,  ou  ils  font  obligez d avoir 
ibuveht  recours  à  des  circonlocutions^ 
qui  alongent  beaucoup  le  difcours  ^ 
le  rendent  enfin  ennuyeux.  . 

On  ne  difpute  pas   aux  artifans  le 

{mouvoir  de  £iire  tous  les  outils  &toùs 
es  inftrumens  dont  ils  ont  befoin  pûiur 
la  fabrique  de  leurs  ouvragés.  Gn  ne 
doit  pas  non  plus  difputer  aux  Sçavails 
le  pouvoir  de  faire  les  termes  qui  leur 
font  neceSàircjs.  Mais  neront-çepas 


0- 


-'^ 


V 


\, 


4 


b 


{^ 


les  ArtUàos  0&nis  qui  ont  Êibrtqué  Ëà 
pljQpon  de%  termes  de  leuc  Arc ,  Toit 
les  noKiis  de  leurs  fèrrcoiens ,  fois  ceux 
de  toutes  leurs  difierentes  manières  de 
crayailler.  Qui  eiUce^  ^r  exemple  ^ 

3ui  a  inventa  tous  les  dâ&rens  termes 
e  l'agriculture,  tous  les  divers  nomi 
qui  marquent  lia  qualité  des  terres  & 
les  effcu  def  influences  des .  aftces  fur 
les  plantes  ôc  fur  les  fruits  ?  Ce  ne 
font  poîni  d'autres  que  les  paiCuis  ; 
OQ,  ne  s'cfl  point  avifé  de  les  chicaner 
fur  ce  droit ,  on  (c  fcrt  de  leurs^scr- 
mes/&  on  Tait  bien  de  s'en  fcrvir. 
parce  qu'ils  figniiient  très-bien  ce 
qu'ils  veulent  divc.  Je  diray  la  nicme 
chofe  de  tous  les  Aruians. 

Pourquoy  Un  Ecrivain  habile  ic  ju. 
dideux  n'aùcoitil  pas  la  même  auto- 
rité ?  Il  n*y  a  per«(oane  qui  le  puiHc 
mieux  faire  que  luy  ^  parce,  que  per. 
fonne'ne  coot)oit  mieux  fon  duvrage  , 
ni  ce  qu'il  penfe  de  nouveau  fur  un 
fujet  que  luy  ,  ni  qui  f^ache  par  con- 
fequent  fi  bien  que  luy  le  beloin  qu'il 
a  des  locutions  &  des  phrafes  nouvel- 
les ;  quand  ce  ne  feroit  que  p*bur  va* 
riêr  fon  difcours  ,  &  pour  Tempêcher 
de  devenir  dégoûtant  par  unercpeti- 
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ticm  cofHiouelle  des  mêmes  foiis. 

Il  cft  vray  qu'il  y  a  des  régies  àgar« 

der ,  coœine  Ton  l'a  marqué  cy^deC 

ÙLs^  I.  IL  ne  &UC  point  qu'il  ^rciBiè 

eii^eU  de  Manicé;  il  £iiit  au  contrai. 

se  que  l'on  s^apperçoive  qoe  ce  foit  la 

necefliLé  toute  pure  qui  a  contraint 

l'Auteur  à  la  compofition  de  ce  terme. 

i.  Il  ne  faut  pat  forger  ce  mot  par  un 

pur  caprice  &  au  hazard  ,  il  faut  ou  le 

chercher  dans  les  autrei  langues  con« 

nucs^  comme  dans  le    Gfrc  ou  dant 

le  Latin  ,  ou  le  prendre  de  la  nature  de 

la  chofe  ,  comme  on  a  ùlh  triangle  ,  à 

caufe  de  fcs  trois  angles  ,  ou  le  tirer. 

de  quel cfu  autre  chofe  qui  ait  dn/ap« 

port  &  de  la  refTcmblance  avec  celld 

dont  nous  parlons  ,  comme  on  a  fait 

Uuietce  de  Lune ,  autrement  ce  mot  no 

(èroit  pas  entendu.  5.  Il  frut  confultcr 

le  génie  de*  (k  langue  pour  luy  donner 

une  proîionciation   &  ime  terminai*. 

Ton  convenable.  Quand  on  fuivra  ces 

règles  &  les  autres  qu*il  plaira  auï 

Maîtres  de  l'Art  de  nous  prefcrire,je 

ne  croy  pas  que  qui  que  ce  (bit  (edoi«* 

ve  formalifer  de  Tinveniion  d'un  mot , 

ni  faire  le  procès  à  l'inventeur  ,  ainfi 

que  de  manv^is  critiques  l'ont  £iità 
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feu  Monfieur  Ménage  ,  comme  s'il 

car  .commis  un  crime^  Si  un  mot  nou-» 

veau  paroît  dur  d'abord ,  i  ufage  ne 

SltM^t,  fçauroit  manquer  de  Tadoucir.  Q^ 

l' y-      jrimo  dnrd  vi/4  Jùnt  ufr  molmntHTB 

Mais  je  diray  icy  en  pa(tànc ,  ^ue  Ton 

devrok  coûiours  râcher  de  rendre  les 
mou  propres  à  la  langue  dans  laqueU 
Je  on  les  fait,  autant  qu'on  le  peur. 
Je  yeux  ^ire  que  l'on  doit  rendre  lc«r 
compofition  Frai^çife,  fi  c'eft  en  Fran- 
çois que  l'on  veiiilie  faire  lei  mots  , 
en  prenant  dans  le  François  même  les 
mots  necedàires  pour  faire  ccluy  dont 
on  a  befoin  :  comme  Ton  a  fait  le  mot 
triangle  dont  je  viens  de  parler ,  de  ces 
mots  trois  angles ,  oui  (ont  tous  deux 
François  ;  ou  lii  Memeurs  les  Ethymo- 
logiftet  le  veulent  ainfi  du  mot  Latin 
Triémptlms.  Mais  enfin ,  de  quelque 
part  que  vienne  le  mot  TridngU  ,  il 
cft  ineilleur  que  Trigone  ;  parcc;qu*il 
eft  plus  François.  Ainfi  en  iàudroit-il 
ii(cr  dans  tous  les  Arts  Se  dans  toutes 
kl  Sciences ,  afin  d'en  rendre  les  pré- 
ceptes 6c  les  notions  plus  intelligibles. 
,^  Au  lieu  de  les  couvrir  de  difHcuItez  par 
les  termes  myfterieux  &  prefque  ininr 
CieUigibles  y  dont  on  a  coutume  de  Ce 
^  --  fervir. 
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fervif.  Ce  qui  fait  que  fouycnt  on  e(t 
obligé  de  foire  une  étude  particulière 
des  termes.  Les  Sciences  te  les  Arcs 
ont  d'ailleurs  allez  de  difScultez  fans 
y  ajouter  encore  celles  des  terrtjf s. 
Cette  wemode  de  composer  les  mots 
fefviroit  ii>finiment  à  la  beauté  de  la 
langue  ;  elle  luy  donneroit  un  air  plus 
original,  fi  on  prenoit  toujours  datis 
Ton  fond  les  matières  neçelHiires  pour 
forger  les  mots  dont  on  auroit  bcfoin , 
au  moins  quaiid  on  les  y  pourcoit  trou- 
ver. 

On  doit  même  fe  fervir  d'un  mot  de 
Province,  quand  il  n'y  en  a  pas  dans 
Je  bel  iiûge,  pour  fignififr  la  chof^ 
dont  on  veut  prier  :  car  ce  mot  de-\ 
Provtncc  fera  toiljours  plus  François 
que  ccliry  que  Ton  prendra  ailleurs  ; 
cV  puis  quand  on  trouve  un  mot  tout 
i.iit ,  pourquoy  encherchcr.  C'eft  ainfi 
(]ii'en  a  ufé  Ciccron  ,  en  traitant  de  la 
Rhétorique  &de  If  Philofopbie  :  Il  a 
parlé  I^itin  autant  qu'il  a  pu  ,  de  ne 
s'cft  fervi  des  mots  Grecs  latini^z, 
que  quand  il  n'a  pas  crû  pouvoir  bien 
Elire  autrement. 

Mais  il  y  a   une  çhofe  à  obfcrver 
pour  ceux  qui  employent  pour  la  pre- 
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iniec€  fois  un  mot  nouveau  ,  ou  mc« 
me  un  mot  qui  n  a  pas  encore  reçu  tou- 
te Ton  approbation  p^r  l'ufàge  ;  on  le 
doit  faire  avec  mode  (lie  &  avec  une 
efpece  de  foumiflîon  le  de  dcflfcrencc 
f^ur  ceux  qui  font  plus  habiles  que 
nous  dans  la  langue,  montrant  qu'on 
eft  toujours  prêt  de  ceflêr  de  (c  icrvir 
de  ce  mot ,  s'il  n*eft  pas  approuvé  par 
les  meilleurs  )uees  ,  &  de  recevoir  cc- 
luy  qu'il  leur  plaira  nous  donner  pour 
figniner  la  même  chofè.  On  fçaitpar 
quels  traits  Q^ marque  cette  modeftie. 
Au  refte,  fi   l'on  doit  avoir  delà 
complaifance  pour  les  inventeurs  des 
mots  neceflâircs  à  la  langue  ;  on  dc- 
vroit  avoir  beaucoup  Je  (cverité  pour 
empêcher  qu'on  y  en  introduidft  tant 
d'inutiles  pour  fignifier  des  chofes  pour 
lefqueUes  nous  en  avons  déjà  de  très- 
bons.  On  dcvroit  traiter  de  ridicules 
ces  hadaux  &  ces  caufcufcs  qui  pcr- 
vertilTcm  les   fignifications   légitimes 
des  termes.  Ces  fortes ^de  gens  aler- 
tent  aujourd'huy  ,    par  exemple  ,  le 
ipot  ^roi  dam  toutes  leufs  pnrafes , 
comme  Ton  fàifoitdu  temps  cfe  Char- 
les V I.  (ans  raifon  &  (ans  jugement. 
C'eft  contre  ces  impertinences  cju'il  Tc- 
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rpit  bcfoin  d'avoir  de  rcxadicude,  par- 
ce qu  elles  mectehc  la  confufion  dsftis 
le  langage. 

Mais  c'en  cft  aflcz  fur  ^e  fujet  :  car 
il  ne  s'agit  pasicy  dedoru|erdes  règles 
pour  la  formation  des  niots  ;  mais  de 
montrer  qu'il  n'y  a  point  de  langue 
qui  ne  puille  «devenir  aullî  abondante 
que  toute  a  ubre  langue,  &  je  croy  Ta- 
voir  prouve.         ^ 
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CHAPITRE    XIV. 


Pc  l'énergie   cm  de  la 
'  Langues. 


CEux  qui  vantent  l'énerpie  des 
Langues  s'expriment  ojrdinaire- 
ment  en  certains  termesjrlyftericux  , 
qui  leijiblent  vouloir  dire  qu*i|s  leurs 
attribuent  une  puirHince  pareille  à  cel- 
le que  les  Juifs  de  la  caballc  attri- 
buoient  à  la  première  langue ,  par  la 
force  de  laquelle  ils  prétrndoient  que 
les  Patriarches^  Moïfe  &  les  Prophè- 
tes avoient  opéré  leurs  prodiges  ^ 
leurs  miracles.  On  dit  que  Pythàgorc 
guerillbil  ies  maladies  du  corps  &:  de 

G  i) 


C 


i 


\ 


\ 


T  !t  A  r  T  B 

me  avec  certaines  paroles ,  &  qutf 
oroaftrc  rendoic  les  nommes  (àins  6c  '\ 
fages  par*  l'efficace  de  quelques  mots. 
Et  à  entendre  parier  les  admirateurs 
du  Grec  &  du  Latin ,  on  diroit  que  cçs 
langues  auroient  prefqne  la  force  de 
faire  des  chofes  femblablcs. 

Dieu ,  à  la  vérité ,  peut  par  fa  paro- 
le faire  tout  ce  qu'il  luy  plaît  :  Dixlt 
&  fu^afum.  Il  peut  de  même  atta- 
cher une  fi  grande  efficace  à  certaines 
paroles,  qu*au(îî-tôt  que  les  hommes 
le  s.  pr  énonceront ,  elles  ne  manque- 
ront point  d'avoir  leur  eflCt ,  comme 
il  arrive  dans  les  Sacrenriens  de  l'E- 
glifc.  Et  je  ne  doute  point  que  ce  ne 
fdit  de  cette  puilfançe  de  la  parole  de 
Dica  ,  laquelle  n'a  pas  été  inconnue 
aux  anciens  l^ilofophes ,  comu'^  à 
Pythagore.&  à  Platon  ,  qu'ils  fi^  Toiic 
imaginez  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  la 


on 


force  des  mots  5c  des  fignes.  Mais 
ne  doit  po^nt  reconnoître  dans  toute 
autre  parole  que  dans  celle  du  Son^ 
verain  Maître  de  toutes  chofes  ,  une 
antre  efficace  que  ce He  de  lier  les  hom- 
mes par  une  mutuel le^nteliigence  tjc 
leurs  pcnfccs  &  de  leurs  i^olontez.  le 
cette  force  ne  fç.>ut6it  ctre  particulier 
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rc  à  aucune  langue ,  comme  nous  Val- 
lons voir,  ^^  ■ 

MonffiVur  Je  Laboureur  difoic ,  qifil 
ne  voyoit  que  dtux  choies  bien  confi- 
derables  pour  la  perfedion  d'une  Un-» 
^iie ,  un<  nombre  fuffifant  de  termes 
propres,  ôc  un  jufte  arrangement  de 
ces  termes..  Il  avoir  raifon  ;  car  fi  Ton 
demande   encore  de    l'énergie  &c   du 
nombre  j  n*eft-il  pas  certain  que  l'é- 
4iergie  naît  dé  la  propriété  des  termes, 
^  que  le  nombre  naît  de  leur  arran- 
gement ?   Ce  que    j*ay  9it  jiifqu^cyv 
poilrroit  donc  fuffire  pour  prouver  que 
toutes  les  langues  font  ég.ilemeinruf- 
ccptibles  d'énergie  &  de  nombre.  Ce- 
pendant  les  partifans  du  Grec  &c  di^ 
Latin   ne  font  pas  gens  à  fe  rendre  C\ 
aifément  •,•  il  faut  leur    n-iontrci'  plus 
particulièrement  que  ces  deux  perfe- 
(Hiions  ne  font  pojnc  incommunicables 
à  quelque  langue  que  ce  foit. 

Voyons  ce  qui  produit  en  cff.  t  Te- 
ncigiedu  difcours.  Pour  le  bjen  en- 
tendre, il  eft  necelTaire  de  parler  un 
peu^au  lone  de  la  manière  dont  la 
ptnfce  pialle  premièrement  dans  la 
parole  ,  &  enluite  dans  l'ccriture.'U 
£iuc  d'abord  pofcr  pour  principe  ,  que 
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la  parole  extcrieuic  n'cft  point  prow 
premcnt  la  parole  ,  mais  la  voix  delà 
parole  véritable ,  comme  on  l'a  déjà 
die  après  faint  Augûftin  j  c'eft  pour- 
quoy  il  a  appelle  le  fon  aîticylé ,  la 
voix  de  la  parole.  Il  faut  encore  fca. 
voir  ,  que  l'écriture  eft  rexprçïïîon  ou 
ia  peinture  de  la  voix  articulée, com^ 
jne  celle-cy  eft  rexpreffionouja  pein- 
ture de  la  penfée  :  car  il  n'eft  pas  inu- 
tile de  donner  de  juftes  idées  de  l'écri- 
ture, lorfquil  s'agit,  de  la"  parole, 
comme  on  le  verra  cy^aprcs.  Or  fi  la 
voix,  articulée  eft  la  peinture  de  l.i 
penfée  ,  il  faut  d'abord  que  celle-cy  le 
peigne  dans  l'imagination  ,  parce 
q#aurrcnient  nous  ne  pourrions  pein- 
dre par  la  parole  ce  que  nous  aurions 
penfe.  JsJos  penfées  font  donc  fuivies 
de  certains  traits  dans  l'imagination  , 
ces  traits  font  fuivis  de  ceux  de  la  pa- 
role^ &  ceux  de  la  parole  font  fuivis 
de  ceux  de  Técriture  ;  quand  nous 
voulons  écrire  ce  que  nous  penfons. 

C'eft  dans  cet  ordre  que  fe  forment 

toutes    ces  divcrfes  peintures  ,  quqy 

^    €pc  cela  fe  falFe  avec  tant  de  prom- 

#  ptitude ,  que  nous  croyons  que  cela  fe 

fait  dans  un  même  inftant,  de  que 
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nous  croyons  même  que  quelqu  une 
de  CCS  chofcs  ne  fe  fait  point  du  tout. 
Car  il  eft  certain  que  comnic  les  pen- 
fées  des  chofes  que  nou*>  ^oiwioiflbns 
&  dont  nous  fçavons  lesfloms ,  font 
toujours  accompagnées   des   traits  dc^ 
rimagination  qui  ^reprefentcnt    leurs 
noms  j  l'on  ne  voit  pas  d'abord  pour- 
quoy  il  eft  neceflaire  que  nos  pcnfecs 
fe  peignent  dans   l'imagination  pour 
pouvoir  être  peintes  par  la  parole.  Et 
on  peut  mê4e  croire  que  cct'tc  pein- 
ture que  je  dis  qui  fe  feic  dans  l'imagi- 
nation ou  dans  le  cerveau  ,  eft  une 
pureimaginationr  II  eft  pourtanttres- 
conftant  que  les  chofes  fepairei^a  in - 
fi ,  de  qu'il  nous  eft  impofuble  de  f^ar- 
let  de  ce  que  nous  avons  fimplemcnt 
pçnfé,  fans  que  nôtre  penfce  ait  été 
accompagnée  d'aucun  mouvement  des 
"çfpritsvdans  le  cerveau.    Ccft  de  là 
qu'il  arrive  que  nous  nous  plaignons 
alféz  fouvcnt    qu'une  pcwfcc  nous  a 
échappé  ;  c'cft-à-dire  ,  qu'elle  a  paiU 
trop  vite  pour  laiifer  aucun  vcftige  qui 
puiftc  nous  en  faire  fouvenir  r  encore 
mente  faut.il  qu'elle  n  ait  pas  paftc  fi 
vite  ,  qu'elle  n'ait  Êiit  quelque  légère 
impr'effion  dans  le  cerveau  ,  autrement 
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nous  ne  pourrions  pas  même  nous  fbà- 

venir  qu'elle  nous  auroit  échappé. 

Le?  chofes  mêmes  (piritûelles ,  tou- 
tes fpiriwelles  qu'elles  foient,  doivent 
être  revêtues  de  certaines  images,  pour 
pouvoir  être  exprimées  par  ^s  (ignés 
fènfîbles.  Quand  nous  penfons  à  la  ju- 
ftice ,  à  la  vericé  ,  a  J>icu  ,  aux  Anges , 
il  faut  que  les  idées  que  nous  en  con- 
cevons faircnrquelque  imprcfTîon  fur 
nôtre  imagination  ,  au  moins  celle  des 
noms  que  nous  leur  donnons  ,  fans 
quoy  il  nous  feroit  impoffible  ni  de 
nous^  fouvenir  de  ces  idées,  ni  d'en 
parler. 

Si  nous  penfons  des  chofes  extraor- 
dinaires ,  qui  n'ayent  point  encore  de 
Dom,  nôtre  premier  foineft  dé  tâcher 
de  leur  en  donner  qijplqu'un  ;  ordinai-  V 
rement  nous  formons  ce  nom  félon  ^ 
les  traits  que  nôtre  penfée  aura  gra- 
vez dans  nôtre  cerveau  ;  &  ce  qui  fait 
que  fou  vent  nous  avons  de  la  peine  4 
exprimer  nos  penfees  ,  c'eft  que  la 
peinture  qui  s'en  eft  faite  dans  l'ima- 
gination eft  fort  peu  diftihde  ,  ou 
pour  mieux  dire  fort  çonfufc-  &  fort 
brouillée  ;  de  forte  que  nous  ne  fça- 
vous  de  quels  termes  nous  fervir  pour 
rcxprimcr  au  dehors. 
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Enfin ,  il  cft  certain  qnc  la  reprc- 
(cncafion  extérieure  que  nous  faifonî? 
dès  chofes  par  l^  parole  ,  eft  telle  que 
la  èeprefentation  intérieure  qui  s'en  cft 
feitedajs  rimagination  -,  fi  celle,  cy  eft 
cxade ,  fi  elle  reflemble  bien ,  le  dif^ 
cours  fera  clair  &  éloquent  -,  fi  elle  eft 
imparfiiite    &  peu  relTemblante  ,  lé 
difcours  fera  obfair  &  confus.  C'eft; 
poui;quoy  il  ne  faut  pas  feulement  a-  ' 
yoir  beaucoup  d'intelligence  pour  être 
éloquent ,    il  faut  encore  avoir  une 
imagination  capable  de  bien  reprefen. 
ter  tout  cp  que  l'efpritaura  bien  penfé. 

Il  eft  necclfaire  de  fe  fouvenir  enco- 
re de  ce  que  nous  avons  déjà  beau- 
coup de  fois  répété  ,  que  nos  penfées 
font  indifftrentes  par  quels  traii.s 
Te  faire  fentir dans  l'imagination,  par 
^cfuels  fons  fe  produire  au  dehors,  & 
par  quels  cara6keres  fe  graver  fur  le 

papier. 

Nous  pouvons  à  prefent  difcourir  de 
l'énergie  ou  de  la  force  du  djfcours. 
Il  me  femble  qu'un  difcoursèft  véri- 
tablement énergiqn-^  ;  quand  les  ter- 
mes &îes  expreffiôns  fonr  concevoir 
àceluy  qui  l'entend ,  les  chofes  avec 
U  même  clarté  ,  la  mên^  étendue  ôc 
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la  même  profondeur ,  que  les  copçoic 
ccloy  qui  parle  •  en  forte  qo  ao  même 
moment  que  nous  renrendons  parler  , 
nôtre  efprit  voit  predftment  lés  ^mê- 
mes chofes  que  voit  le  fien.  Voilà  , 
ce  me  fcitible ,  Ce  que  uit  Téncrgie. 

Mais  il  eft  à  remarque^ ,  que  cette 
énergie  dépend  en  partie. de  ccluy  qui 
écouté  :  il  faut  que  par  la  fubtilité&j 
la  force  de  foh  efprit  il  puille  trouver 
dans  les  termes  de  ccluy  qui  parié , 
tout  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Nous  ve- 
nons de  voir  par  quels  degrez  nos  pen- 
fécs  defcendent  jufqu'à  récriture  ;  or 
il  eft  certain  qu  a  ch;jque  degré  qu'el- 
les defccndent  ,  elles  perdent  toujours 
quelque  chofe  de  leur  perfcdion.  Nos 
penfées  étant  toutes  fpirituelles  ,nc 
4çauroient  manquer  de  fouffrir  quel- 
que diminution  dans  les  images  cor- 
porelles qui  les  reprefentent ,  &  à  pro- 
portion qu'elles  s'éloignent  de  l'efprit , 
elles  s  aflfbifeliffcnt  ;  c*eft-à-dire  ,  que 
nous  rt*itnaginons  pas  leschofes  aufli 
parfaitement  que  nous  les  penfpns , 
que  nous  en  parlons  moins  parfaite- 
ment que  nous  ne  les  imaginons ,  ÔC 
que  nous  les  écrivons  encore  moins 
bien  que  nous  n  en  parlons.  La  pre- 
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tniete  peinture  gui  s'en  fait  dans  l'i* 
magination ,  n'igale  pas  i  original  de 
la  penfée  ;  la  pe^tore  de  la  parole 
en  approche/ncore  naoins ,  ôc  Vécricu^ 
re  eil  la  moins  rc^lletnblance  de  toutes. 
Mais  que  fait  L'crprit  d'un  ledeur  (pi* 
jrituel  hc  pénétrant  ,il  remonte  par  les 
pêmes  dcgrez  qu  eft  defcendu  la  pen» 
fée  de  l'écriture  à  la  parole,  delapa« 
rôle  à  Tiinagination ,  &  de  celle-cy  à 
rentendennent  dans  lequel  la  penfée  a 
été  conçue  ;  &  là  méditant  cette  pen- 
féc,%il  luy  rend  tout  ce^qu elle  avoir 
perdu  dans  toutes  ces  peintures  cor- 
porelles &  groffieres,  par  lefquelles 
elle  avoit  pa^.  Alors  connoiilànt  de 
lobjet  tout  ce  qu'en  a  connu  l'Au- 
teur,  çn  doit  dire  que  les  paroles  de 
l'Auteûravolent  toute  l'énergie  qu'el- 
les pouvoient  avoir.  Tout  cela  k  doit 
faire  pou^  comprendre  tout  ce  qu'un 
homme  a  voulu  renfermer  de  fens  dans 
fbn  difcours,  &  cela  fe  fait  plus  ou 
moins  vite ,  ftlon  <]\ic  le  le<5èe«r  a  l'ief- 
prtt  plus  ou  moins  prompt  Ôc  péné- 
trant 'y  ainfi  l'énergie  demande  ^ans 
le  leiieur  prefqu'aucant  de  fcience  "& 
d'efprit  quxn  a  eu  l'Auteur, 
Je  n'ay  encore  parlé  que  des  effets 
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de  rénergie.  Il  s  agit  à  prcfent  defça- 
voir  ce  qui  la  produit  •  c'cifti-dire ,  ce 
^gai  fcnd  la  parole  (i  effica<:e  &  fi  puif- 
/antc,  qu'elle  poitç  dass  refprit  dé 
l'auditeur  tout  le  poids  ôc  toute  la  gran* 
deur  des  penfees  de  cçluy  qui  parle^ 
Or  il  me*  femble  que  cette  efficace» 
«ait  de  la  compoficion  des  mots ,  dt 
cell^  des  phrafes  &  des  périodes. 

Je  dis  qtfelle  naît  de  la  eompoficioîî 
des  mpts^  parce  cfie  les  mots  (impies 
&  primitift  ne.^uvcnt  fignifier  qu'une 
feule  chofe  ,  qu  une  fimple  idée,  qu'un 
fentiment ,  qu'une  a6bion.  Ainfi  pour 
groflir  la  fignifîcationL_des  mots  ,  ou 
pour  récendre,  on  les  allonge  ,  on  les 
compofe  de  plufieu:s  mots  ,  6c  ces 
fnots  ainfi  allongez  &  compofez- en- 
flent &  grofiRlFent  les  idées.  -C'efl: 
pourquoy  les  langues  qui  abondent 
davantage  dans  ces  fortes  de  mots, 
ont  necellàiremcnt  plus  d'énergie  Se 
de  force. 

La  cornpofition  des  membres  &  des 
périodes  contribue  encore  beaucoup  à 
cette#|iergie.  Certains  termes  joints 
cnfemble  ,  certaines  phrafes  liées  par 
une  cornpofition  fpirituell^&  fçavan- 
te ,  font  des  cflfèts  qu'elles  nTfcroicnt 
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Îkoint  dans  tout  autre  aircmblage.  On 
es  peut  comparer  aux  pièces  d'une 
macmne  ,  lefquelles  fepauées  in'ont 
qu'une  force  médiocre,  &:  qui  jointes 
enfemble  peuvent  lever  les  plus  grands 
fardeanx  ;  ou  aux  pierres  d'une  voûtr, 
leCqueiles  ne  fçanroient  fe^fbûtenir 
d  elles-mêmes^  mais  qui  par  rartiflce 
de  leur  coiipe  &  de  leurs  Jiaifons  fe 
foûtiennént  &  font  encore  capables 
de  porter  une-  grande  charge.  Ainfi 
certains  termes  joints  e^fmble  font 
des  effets  que  Ton  n'en  auroit  jamais 
attendus  ,  à  les  confidçrer  feparéz. 
Mais  comme  cette  composition  ou  cet 
arrangement  de  mots  regarde  aufïï  le 
nombre  ou  l'harmonie  du.diQp^irs  , 
je  feray  encore  oblige  d'en  parler. 
^  L'énergie  refultc  encore  des  termes 
&dcs  feçons  drparlerfigurées  ;  car  il 
cft  cenain  que  ces  termes  étant  ordi- 
nairement prisde  chofes  pourlefqucl- 
les  on  a  ,  par  exemple  ,  de  grands 
fentimens  d*eftime&  derefped,  fer- 
vent infiniment  à  ftire  concevoir  de 
grandes  ôc  de  nobles  idéps  des  chofes 
que  l'on  voudr oit  \ious  rendre  rccom- 
mandables.  Il  en  eft  de  même  des  fèn- 
tiinciis  contraires  de  mépris  &  d'à? 
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verfioti^  ôc  de  cous  tes  autres  les  ter. 
tnes  figurez  font  d'une  merveilleure 
efficace  pour  les  produire. 

La  pronondacion  niéme  donne  de 
l'énergie  à  la  parole  :  &  les  partifans 
du  Grec  êc  du  Latin  ne  manquent  gue- 
res  à  faire  valoir  ces  langues  par  là  ; 
mais  elle  eft  plus  proprement  Télo- 
quence  des  porfonnes  que  celle  des 
langues,  &nous  pouvons  prononcer 
le  Françpis  avec  autant  d'emphafe 
qu  ils  prononcent  le  Grec  &  le  Latin. 
Nous  y  aurons  même  pliis  de  grâce 
&  de  raifon  »  parce  que  nous  femmes 
alTurez  de  la  prononciation  du  Fran^ 
çois ,  ôc  qu'ils  ne  le  font  pas  de  celle  ni 
du  Gi^  ni  du  Ijitin« 

Si  ce  font  là  les  caufes  principales 
de  l'efficace  &  de  la  puiflance  de  la 
parole  ,  je  demande  fur  quoy  l'on  (c 
peut  fonder  pour  prétendre  qu'une 
langue  en  ait  plus  qu'une  autre?  Qu'un 
homme  penfe  bien  ,  qu'il  imagine  bien 
ce  qu'il  aura  penfé ,  les  termes  éner- 
giques Se  fignificati^  fuivront  par  ne- 
cellité  fbn  imigination  ,  s'il  y  en  a 
dans  la  langue  qu'H  parle  ;  6c  s'il  n  y 
en  a  pas  de  propres ,  il  en  prendra  de 
figurez  :  enfin  y  il  on  compofera  ^  s'il 
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DES  Langues* 
iie  pPut   s'exprimer   autrenient. 

Or  il  n'y  a  point  de  langue  dans  la- 
quelle tout  cela  ne  (è  fuiSc  faire  éga^ 
lemenc  bien.  Il  n'y  en  a  aucune  qui 
ne  puiflè  recevoir  cette  compofirion 
de  mots  ôc  de  periodeiy^^  nombre 
ôc  cette  cadence  qui  réidenc  le  diC* 
cours  énergique  &  puiflànt.  Les  pen-> 
fées  n'ont  point  par  elles-mêmes  plut 
d'affinité  &  de  (ympathie  avec  certai. 
nés  langues  qu'avec  les  autres.  C'eft 
pourquoy'  Ci  une  penlee  a  été  pour  la 
première  fois  exprimée  en  Hébreu ,  en 
Grec  ou  en  Latin  ;tui  François,  par 
exemple  ,  la  pourra  rendre  dans  fa 
langue  naturelle  aufli  belle  ôc  audi 
''noble  qu'il  l'a  trouvée  dans  les  autres, 
''pourveu  qu'il  la  conçoive  auflTi  belle 
.&  aufli  noble  qu'elle  cft  en  eâtt. 

Car  de  même  qu^  n'importe  de 
quçlle  couleur  foit  le  drap  dont  un 
homme  eft  vêtu  ,  pour  faire  paroitre 
la  beauté  de  fa  caille ,  «pourvu  qu'il 
foit  habillé  par  ut\ habile  Tailleur; 
il  n'importe  de  quelle  langue  ni  de 
quels  traits  revêtir  une  penfce  .pour  la 
rendre  fènfible  ,  pourvu  qu'elle  en  foie 
revêtue  par  un  homme  qui  l'entende 
bien.  J'ay  déjà  dit  bien  des  fois,  que  je 
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mettois  rHebreu  hors  de  toute  com« 
paraifon  ,  noivà  caufe  de  fa  nature , 
mais  à  caufe  de  1  ctat  où  il  a  pli>  à 
Dieu  de  le  mettre  par  la  révélation. 

On  (era  pcrfuadé  de  ce  que  je  dis , 
(i  on  veut  bien  faire  reflexion  fur  les 
caufts  qui  font  que  l'on  trouve  moins 
de  force  dans  le  François  qu^  dans  le 
Grec  ou  dans  leLatin^ 


CHAPITRE   XV. 


Des  caufe  s  qui  ont  fait  croire  que 
le  Grec  ^  le   Latin  av oient 
fins  de  force  que  le  Fran(^ois.     * 

UNe  des  caufes  qui  ont  fait  pré- 
férer le  Grec  ou  le  Latin  an 
François  poui"  la  force  ,  c^eft  que,  cer- 
tains Auteurs  qui  ont  traduit  des  ou- 
Yrages  ou  Grecs  ou  Latins  ,  foit  qu'ils 
n*entendi(Iènt  pas  alFez  bien  ou  la  lan- 
gue de  leur  Auteur  ,  ou  le  François, 
leit  qu  il^  n'eulTènt  pas  alfez  de  péné- 
tration dVfprit  pour  concevoir  toute 
Ja  force  de  l'original ,  n'ont  pas  fepre- 
faicc  dans  le  François  tout  ce  qui  ctoit 
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dans  le  Latin ,  prce  que  l'on  ne  fçaii- 
roit  dire  ce  que  l'on  ne  fçait  pas.  Ec 
au  lieu  d'attribuer  ces  défouts  aux  tra- 
duûeurs  ,  on  n'a  pas  manque  de  îtrs 
attribuera  la  langue  dans  laquelle  ih 
ont  traduit,  Gn  ^s'eft/ainfi  accoiitumé 
(le  croire  que  le  François  étoic  infé- 
rieur au  Grec  ou  au  Latin.  ^ 

Mais  qu'un  tradudteuT:  entende  p^ir- 
fciitenreiit  Ton  Auteur ,  &  qu'il  Tçi^che 
bien  fa  langue,  il  fera  des  traductions 
qui  ne  feront  point  inférieures  aux  ori-  n« 
ginaux.  Nous  en  avons  d'ans  nôtre 
langue  un  grand  nombre,  qui  prou- 
vent tres-bien  ce  que  je  dis.  Mais  il 
n'y  auroit^pas  tant  de  traductions, s'il 
n'y  avoit  à  fe  mêler  de  traduire  que 
ceux  qui  ont  toute  la  capacité  dont  je 
viei>s  de  parler  :  cependant  fans  cette 
capacité  on  ne  fçauroit  réiifîîr.  Il  faut 
prefqu 'égaler  en  efprit  &  en  (cience  les 
Auteurs  que  l'on  veut  traduire.  Il  faut 
au  moins  pouvoir  fuivre  leur  efprit  par 
tout ,  s'élever  auÏÏi  haut  qfljeux  ,8c  pé- 
nétrer, aulîî  avant  dans  lesfujets  qu'ils 
|^ont  traite.  Avec  ces  qualitez  l'on  ne 
fc^auroit  manquer  de  les  bien  traduire, 
&  de  faire  des  tradudidhs  qui  vau- 
dront des  originaux» 
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Mais  fouvcnc  on  croit  les  traduirions 
inférieures  aux  originaux,qu*clles  ne  le 
font  pa»  en  effet-,  &  cVfl:  encore  i|n 
drt  faux  préjugez  fur  Icfquels  on  s'i- 
magine que  le  François  n'a  pas  la  force 
des  langues  originales.  On  s*cfliait 
par  Tétudc  de  fi  hautes  idées  des  an- 
ciens Auteurs ,  que'Ton  ne  peut  croire 
que  les  verfions  Françoifes  en  ajî^ro- 
chenr.  Les  Critiques  employant  &  tou- 
te leur  fcience  &  tout  leur  efprit  à  ei\ 
faire  beaucoup  trouver  dans  les  ouvra- 
ges des  Anciens  ;  on  né  peut  plus  fe 
perfuader  que  des  gens  de  nôtre  temps, 
&  que  nous  voyons  tous  les  jours,pui(- 
fent  rendre  dans  une  langue  comme  la 
notre,  que  nous  parlons  àk^  nôtrèen- 
fiince  avec  les  paifaris&  les  artifans , 
toutes  les  beautez  qui  fe  trouvent  dans 
les  excellentes  pièces  de  l'antiquité. 
Les  traducteurs  mêmes  commencent 

.ordinairement  par  témoigner  tant  de 
défiance  &  de  leur  fuftifance  &  de  la 
force  de  la  langue  dans  laquelle  ils 

r  veulent  traduire  ,  que  le  Içdeur  fe 
perfuade  aifément  qu?  là  traduclion 
qu'il  va  lire  ne  fera  poiiît  comparable 
à  l'original.  A  la  vérité ,  il  eft  bon  de 
ne  pas  trop  prefumec  de  foy-même  \ 
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lT)âis  quand  on  a  fujct  de  craindre  le 
fuccés ,  la  prudence  voudroit  que  Ton 
s  épargnât  la  peine  du  travail.  Et  je  ne 
conicilleray  janiais  à  qui  que  ce  foie 
de  traduire^,  quand  il  ne  croira  pas 

f)puvpv  dire  en  François  tout  ce  que 
on  Auteur  a  dit  en  Grec  ou  en  Latin, 
&  aufli-bien  qu'il  Ta  dit. 

Mais  je  prierois  ces  fçavans, Criti- 
ques de  CCS  Tradudbeurs  ,qui  déclarent 
eux-mêmes  qu'ils  ne  fçaur oient  rien 
dire  en  François  qui  approche  de  la  for- 
ce ^  de  la  dclica telle  ^  de  la  beauté 
qu'ils  Tentent  dans  Toriginal,  de  vou- 
loir bien  s'humanifer  avec  les  petits  e(l 
prits ,  Se  nous  expliquer  avec  autant  de 
mots  &  des  circonlocutions  aufli  am- 
ples qu'ils  le  jugeront  necel&ire ,  tout 
ce  qu'ils  appcrçoivenc  de  (i  grand  Se 
de  ft  fublimé  dans  ces  termes  ou  dans 
ces  phrafes  (bit  Grecques ,  foit  Latmes 
qu'ils  font  tant  valoir.  Oï  enfin,  ce 
qui  ne  Ce  peut  faire  par  un  feul  mot  & 
par  une  feqle  expremon ,  fe  peut  faire 
par  plufieurs.  Et  fi  avec  tout  le  dif- 
cours  qu-on  leur  permet ,  ils  ne  nous 
font  pôiut  encore  comprendre  toute 
l'étendue  du  fens  qu'ils  difent  qo^ils 
Toyent,  ïlsuc  trouveront  point  raau- 
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\ais  que  nous  leur  difions  qu  ils  croyent 
voit  ce  qu'ils  ne  voyent  point  en  effet. 
Que  ceft  à  force  de  s'échaufftr  fur  leur 
Auteur  bL  de  s'alambiquer  la  cervHle, 
qu'ils  le  fubtilifeni  ainfi ,  pour  luy  faire 
penfci  ce  qu'il  n'a  point  penfe-^  Qu'il 
fer  oit  étonné,  cet  Ancien ,  s'il  fçavoit 
toutes  les  peines  que  les  Do^esle  don- 
nent au)ourd'huy  pour  luy  faire  dirç_ 
-plus  qu'il  n'a  voulu  dire  !. 

Ceft  avec  beaucoup  de  raifon  que 
l'on  a  qualifie  de  Prophètes  &  de  De- 
vins ceux  qui  Te  font  fignalez  dans  l'arc 
de  la  critique.  Car  en  éffèi,ils devinent 
alfez  fouvent  plutôt  qu'ils  n'expliquent 
leurs  Auteurs.   L'on  appclloit   de  ce 
nom  cet  ^riftarque  quiavoit  fait  qua- 
tre-vingt vokmes  de  Commentaires 
fur  Homère.  Il  faloit  qu'il  eût  bien 
tourmenté  fon  cerveau  pour  troavet 
tant  de  chofes  daps  les  rêveries  de  ce 
Pocte  i  il  r<^  avoir  qu'une  feule  difh- 
culte  dans  tous  ces  vaftesCommen- 
taires,c'étoitd'avoir  de  bons  garants  de 
tout  ce  qu'il  vouloic  queût  penféHo.. 

mère. 

Telle  eft  la  préôccupr,:ion  de  tous  les 
gens  qui  commentent  ou  qui  tradui- 
fent  ,ou  peut-être  leur  finellè,foit  afin 
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cTcviter  la  cenfure ,  (bit  afin  de  paraî- 
tre plus  fçavans  :  car  pn  nexrondamnc 
point  un  homme  de  n'avoir  pas  fait  ce 
qui  ne  fe  pouvoir  faire  ;  ^  comme  l*ef- 
prit  &  la  fcience  ne  fe  découvrait  quc^ 
par  l'efpritSc  parlafcjenee^onneCça^-   ^ 
roit  manquer  de  paner-^pour  être  fort    - 
habile  quand  on  a  fçu  découvrir .tanÇ\ 
de'chofes  dans  lels  anciens.  Si.  on  fup- 
pofoit  moins  d'efprit  oc  de  dclicâtcffe 
dans  Horace,il  en  feudrott  moins  pour 
le  bienentendre.  On  a  autant  decom- 
plaifance  pour  foy.  même  d'être  entré 
dans  ^intelligence  d'une  penfée  délica- 
te &  fablime  ,  que  (i  on  çn  étoit  foy- 
même  l'auteur ,  ^mme  le  remartjue  .* 
Ç^intillien::  Cnm  inteUexerw^  acumïm  ^'W.  ^ 
fiio ,  dcUaanjHf  rten  qnafi  auditrint  fcd  «•  ^: 

quÀjî  mvcnerifit:  o         .  '       ^ 

Quand  on  nous  montrera  donc  clai- 
rement ces  beautés  i  nous  croirons 
qu'elles  y  font  en  efK^:  niais  pendant 
que  l'on  neief  a  que  s'efForcer  de  nous 
faire  ouvrir  les  yeux  plus  grands  qu'w\ 
l'ordmaire  pour  hous  faire  admirer  des  *  / 
chofesque  Ion  ne  nous  explique  que  , 
par  des  je  ne  ff4y  ejHoy  ,  on  trouvera 
bon  que  nous  ne  croyiohs  pas  qu'il  y  ait 
dans  ces  Auteurs  autant  de  myftcres 
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cachez  que  l'oft  veut  nous  le  perlaadcr. 
'  Une  autre  caufc  de  préjuge  trop  a- 
vantageux  que  l'on  a  de  Ténergic  du 
Grec  ôcduLatin;c'«ftqueronicmec 
fouvent  dans  la  mémoire  tes  b^ux 
fencimcns  des  Anciens  avec  leurs  mqt% 
&  leurs  phrafcs  :  c'eft  toujours  .avec 
ces  mêmes  mots  que  l'on  fe  les  répète, 
&  que  Ton  s'en  fert.  Il  arrive  de  là, 
qu'a  force  de  fe  reprejïnter  ces.ni'êmes 
idées  fous  ces  mêmes  fignes ,  on  s>e- 
Jcoûtume   tellement-  àj  confondre  Tun 
avec  l'autre ,  que  Ton  ne  f  eut  s'ima- 
giner que  l'un  fe  puilTe  feparer  de  l'au- 
tre ,  ni  qu'il  foit  poflible  de  peindre 
aufFi-bien  la  même  penfie  avec  quel- 
ques autres  mots  &  quelques  expref- 
fions  que  ce  foit  •  c'eft  ce  qui  a  donne 
lieu  àxe  préjugé ,  que  la  langue  dans 
laquelle  une  belle  penfée  aura  paru  la 
première  fois ,  luy  ficd  mieux ,  fi  on 
peut  parler  airf,  que  toutes  les  autres. 
Ce  font  là  quelques-unes  descaufes 
qui  donnent  unt  de  prérogatives  aux 
anciennes  langues  ^au  deflus  des  mo- 
-dernes  :  Mais  la  raiifon  n'a  aqcunc  parc 
à  tout  cela.  Que  l'on  s'accoutume  à 
confidcrer  lesancielns  Auteurs  comme 
des  hommes  femblablcsà  nous  :  que 
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Ton  (c  petfuadiB  que  tout  ce  qu'un 
homme  a  pcnfé  &r  compm  peut  être 
penfé  3c  compris  par  un  autre  homme  : 
que  l'on  fe  feiffe  une  habitude  de  dé- 
pouiller les  plus  belles  veritezdes  An- 
ciens des  termes  €recs  &  Latins  donc 
elles  font  revêtues  j  ,&  on  verra  que 
toutes  les  langues  leurs  font  bonnes  ( 
quand  on  fçait .  bien  ces  langues ,  & 
que  Ton  comprend  bien  les  penfèes. 

Monfieur  le  Laboureur  a  parfaite- 
ment juftifié  ce  que  je  dis  par  la  verfion 
«  qu'il  a  faite  de  la  treizième  Ode  du 
quatrième  Livre  d'Horace ,  il  Ta  ren- 
due prefque  vers  pour  vers ,  &  (Iro- 
phe  pour  ftrophe  -y  de  il  Êiut  être  étran- 
gement prévenu  pour  ne  pas  avoiicr 
^ue  le  François  non  feulement  égale  , 
mais  furpalle  encore  de  beaucoup  le 
Latin.  C'eft  aux  grands  admirateurs^ 
du  Latin  à  nous  faire  voir  par  de  bon- 
nes raifons  que  nous  nous  trompons 
dans  ce  jugement.  Com«^e  Livre  de 
Monfiflibr  le  Laboureur  ^aïTez  rare  , 
je  rapporteray  icy  l*Ode  &  la  Ver. 
fion. 
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AUdivcre  ,  lyce  ,  di  mca  vota-:  dl 
Audivçre  ,  lyce  ,  fis  anus ,  ôc  tamcn 
Vis  forinofa  videri ,        .  > 

Ludifqiic  &  bibis  impudcns. 

Et  cantu  tremuîo  pota  cupidinem 
tcntum  fpllicitas  j  illc  virentis  & 

Doâ:x  pHillcre  chiae 

Fulchris  cxcubat  in  genîs.    - 

Importunus  enim  tranfvolat  aridas 
Qucrciîs ,  &  réfugie ,  te  quia  luridi 

Dénies,  ce  quia  rug^e.  ^^ 

Turpant,&:  capitis  nivcs, 

>Jec  cox  réfèrent  jam  tibi  purpurx  , 
]v^ec  clari lapides  tempora.quœ  femcl     - 
Motis  condicafkftis- 
lnclufit  volucris  dies. 

^o  fugit  vcnas-fliea  ,  Vjuovecolor  dcccnsî» 
Quo  motus }  quid  habes  illius ,  illius 
Qux  fpirabat  a  mores  ? 
Qux  me  furpuerat  mihi , 

Fœlix  poft  Cynaram  ,  notaque  &artium 
Gracarum  faciès }  fed  Cynarac  brèves 

Annos  fata  dederunc , 

Servatura  diu  parem 

Cornicis  vetulae  temporibus  lycen  : 
Pollent  ut  juvenes  vifere  fèrvidi ,  - 

Mufto  non  fmerifu  , 

Delapfhm  in  cineres  faccm. 
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flaEs  Vid^fintcmcns  ,  IfabeUe  ^  ^atêx  , 
Oùy^Us  Dieux  ,  de Uurff'dce  ,  $nt  cûntemé  met 
Te  volià  vieille ,  &  cependant  m  veux 
Faire  encore  la  héliez 

En  vain ,  d'un  chant  grêle  &  tremblant 
Tu  raffpelle  Catnour ,  en  vdn  tu  ris  ^tHjoues  \ 
Il  t  abandonne ,  &  yen  va  fur  les  j  estes 
De  la  jeune  Toland»    r 

Loin  des  troncs  fichez,  il  s'arrête ,      [  thés  verds  ; 
Et  ne  prenant  plaifir^uaux  fimrs,  t^uanx  Mp-m 
Il  fuit  la  nege  &  Jes  triftes  hyvers     . 
J^  blamhijfent  ta  tête» 

Ni  le  brocard  ,  ni  les  rubis ^ 
Ni  fçauroiem  a  ton  mal  apporter  de  remède , 
On /fait  ton  âge ,  &  la  vedllefe  eft  laide 
Sous  Us  pi  M  beaux  habits. 

Ce  teint  tout'  de  lis  &  de  rofes ,  ^ 

Cette  grâce  &  ce  port  ^ui  m'avoîent  enchanté  \ 
Las  ,  oii  font -ils  ?  &  efue  t*eft-ilreftè 
De  tant  cC aimables  chofes  f 

Iris  navoit  rien  de  pli^icau  ; 

Alais  dés  fin  orient  le  firt  fut  jaloux  d^eUe, 
Il  nous  Cota  pour  laijfir  IfabeUe 

rivre  autant  if  u  un  Corbe4M, 

Aux  jeunes  gens  il  la  veut  rendre 
Vn  objet  ridicule  à  leur  flamme  oppofe  , 
En  leur  montrant  d* un  flambeau  tout  ufi 
Lafitmée  &  la  cendre,  H 


%yo  T  R  A  I  T  b! 

Monfiçur  le  Latx)iircur  rend  raifbn 
pourqaoy  il  n*a  pa^dk  en  Fradfoi& 
tout  ce  qui  eft  en  Latin.  La  raillerie 
(  dît-il  )n*eûr  rien  valu  parmi  nous, de 
reprefentcr  Ifabellè  au  milieu  des  ver. 
res  Se  des  pots  ,  ni  de  foire  la  defcn. 
ption  de  fes  dents  noircies  &  de  fes  ri- 
des. Les  Dames  Romaines  (  ajoute, 
t'il  )  n'éroient  pas  C\  (bbres  que  les  nô- 
tres ,  &c  nous  lommes  plus  galants  que 
Meflicurs  les  Romains, 


CHAPITRE    XVL 

Quccefl  une  Quefiion  probléma- 
tique de  fc avoir  fi  l'énerq:ie  des 
Zan^ues  efl  une  ferfecHon  oh 
un  vice. 


G 'Efl:  aller  contre  le  torrent.  C'cft 
prendre  party  contre  tout  ce 
qu'il  y  a  jamais  en  de  Grammairiens  , 
de  rechercheurs  de^j^hiJofophes  mê- 
mes les  plus  fenfèz  &  les  plus  judi- 
cieux ;  en  un  mot  ,  C*eft  fe  déclarer 
contre  la  raifbn ,  que  d'ofèr  feulement 
penicf  que  Tcnergie  ne  foi t  pas  une 
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M  plus  grandes  pcrfeâions  cTune 
langue.  Voila  ce  que  Ton  va  dire. 
Cependant  fi  on  vouloit  bien  ne  pas 
trop  précipiter  fon  jugement ,  ôc  fe 
donner  le  loifir  de  faire  quelque  re- 
flexion Tut  les  raifons  qui  peuvent 
faire  douter  de  cette  penfée  ,  peut-être 
avoucroit-on  au  moins  que  la  que- 
ftion  ne  (ermt  pas  fans  diflicnlté. 

Si  fout  ce  qui  fe  dit  en  foreur  dé  la 
clarté  eft  vrày  ,-^^*il  eft  fondé  dans  la 
raifon  &  da^  la  nature  ;  l'énergie 
étant  prefqde  t^jljours  bppoféc  à  cette 
clarté  ,  ne  pourra  être  une  j)erfèâ;ibn 
de  langage-  puifquedeux  qualitez  qui 
le  détruilent  1  une  Tautre ,  ne  peuvent 
pas  être  des  perfections  d'un  même 
fujet.  Or  il  n'eft  rien  de  (î  confiant 
que  l'énergie  &  la  clarté  nefe  reiicon- 
trent  jamais  ,  ou  prefque  jamais. 

Quand  on  renferme  beaucoup  de 
fensdans  un  même  mot  ou  dans  un 
petit  nombre  de  mots  ,  le  moyen  qu'il 
foit  aifé  de  les  pénétrer  tous  ;  ne  font- 
ce  pas 'plutôt  des  énigmes  que  l'on  pra- 
pole  à  .expliquer,  qu'un  dilcours  que 
l'on  falFe  pour  être  entendu  ? 

Je  fçay  bien  que  l'on  n'aimeras  les 
long^difcours ,  ôc  que  naturellemenC 
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les  plus  coures  font  lés  plus  agrea1»Ief  ; 
n/ttfiJ^Uer  compendium  fèrmonis  &  fra" 
tum  &  necepinum\  efi  i  (jHoniéPft  firmo 
Uéniàftis  dt  çnfTùfm  &  vanM  eft ,  di- 
foU  un  des  plus  grands  amateurs  de  la 
bf  icvcic  qui  ait  jamais  ccrk  ;  c'eft  Ter- 
tu l lien.  Mais  fi  cewc  brièveté  caufe. 
dans  le  difcours  autant'  d'obfcuritez 
qu'il  s'en  tf  ouve  dans  cet  Auteur ,  au- 
quel il  faudroic  une  Grammaire  &  un 
Didionnaire  particulier  ;  >qui  peut 
loiier  cecfe  brièveté  \  Quintillien  ne 
loué  qu'une  brièveté  entière  ,  purito 
UiédatHr  brevius  ïntegrd,  C*eft-à-dire  , 
celle  qui/  exprime  tout  ce  qu'il  £iuc 
exprimer  pour  ôter  toute  obfcurité, 
&  pour  être  parfaitement  entendu , 
nihÙ  rte<jM  défit  nt^M  -fuftrfltMt ,  qui 
nappprte  aucui\  retardement  à  rin- 
telligence,  &  luy  fournit  tout  ce  qui 
eft  necellàire ,  mords  rumfens  inteMpe- 
ftivx4,  nïhil  fulf trahit  co'çmtiom  .-  fi  la  fu- 
perfliiité  cft  viciçufe  ,  Te  défiiut  ne  l'eft 
pas  nioins  ;  il  Teft  même  plus  ,  puif- 
qu'il  eft  diredement  oppofé  à  la  fin  .| 
principalé.du  difcours,  laqueHc  eft  de 
(h  fiire  enrendre. 

Or  jj.demmde  à  MefTieurs  les  Cri- 
pques  oiV  font  ces   langues  danç  leù 


DES   Langûïs.  it>     - 

^jacflcs  fc  trouve  cette  brièveté  IôUa- 
ble  ,*  &  oïl  on  s'exprime  avec  un  petit 
nombre  de  mots  aulTî  clairement  qu'a- 
vec an  pltis  grand  i  C'eft  une  maxinïC 
certaine  c|u*en  toute  langue  ,  lorfqoe 
Ton  tflt^èe  trop  la  brièveté  ,  Ton  toiti- 
be  neceflàirement  dans  robfcarite, 
Jitm  brtvU  ep  laboro  obfcurHs  fio ,  di- 
foii  Horace.  Et  quand  on  parle  ob-  ( 

fcurement  ,  c'eft  prefque  la  même 
cbofe  que  6  on  parloir  ïnintelligible- 
ment,  comme  on  Ta  vu  cy.de(Tûs  , 
pujfque  perfi>nne  ne  fçauroits'alTurer 
d'avoir  pénétré  le  fens  véritable  d'un 
difcours  obfcur.  C'eft  pourquoy  Qain- 
tillien  qualifie  d'intuile  tin  difcours 
qu'un  auditeur  n'entend  pas,  avec  tont 
fon  efprit.  Otiofum  fmiomm  dixcrim  *  C.  i; 
anem  audit  or  fko  tng^nlo  non  intdlextrjt. 

S'il  n'y  a  pas  un  grand  plardr'à'écou-  - 
ter  parler    nn    homme,  dans,  le  drf- 
cours  duquel  on  ne  comprend  rien^ ,  il 

?r  çn  a  encore  moins ,  à  mon  goût  ,  à 
ire  des  livres  de  ce  caradlere  ,ôii  une. 
brièveté  aff  dée  jfette  robfcurité  par 
tout.  Et  fi  les  autres  n'aiment  pas  à 
lire  beaucoup  ,  s'ils  eftiment  un  grand 
livre  un  grand  mal  ,  j'aime  encore 
moins  à  étufdicr,ôc  à  ccu  dier  fans  au- 
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cun  profit  certain  &' véritable.  |I  rrx? 
iemble  qu'il  y  a  plus  de  fâdsf^âion  à 
lire  un  gros  livre ,  qui  s'entend  en  le 
lifant  y  qu'un  plus  petit  dont  cous  ks , 
mots  &  toutes  les  phrafès  font  prcf- 
qu'autant  de  chiffres  ou  de  hierogli^ 
phés.  Que  Ton  compare  le  travail 
d'une  ledure  fimple  avqc  ccluy  d'une 
étude  applicante  :  Que  Ton  mcfure  le 
temps  que  l'on  employé  dans  l'une  ^ 
dans  l'autre  ,  &  l'on  verra  combien 
l'un  coûte  plus  que  l'autre.  Qijclie 
raifon  donc  de  louer  ut^, brièveté  qui 
nous  réduit  à  la  neceflitede  f^'ne  des 
études  fi  pénibles ,  6c  d'un  fuccés  fi  in- 
certain ?  Que  ne  nous  difoit-on  les 
mêmes  choies  avec  un  allez  grand 
nombre  de  paroles  ,  p^ur  nous  les 
rendre  moins  difficiles. 

A  la  vérité  ,  il  fied  bien  au  fouve- 
rain  Maître  de  l'Univers  de  parler , 
comme  il  a  fait  ,  dans  les  écritures ,  de 
dire  beaucoup  en  peu  de  paroles  ;  il 
convient  à  fa  grandeur  de  diftribuer 
les  trelbrs  de  fa  (agelle  en  la  manière 
&  félon  la  mefure  qu'il  luy  plaît  -,  Se 
l'homme  ne  doit  point  a  voix  de  honre 
de  fe  faire  une  étude  du  laiigage  de 
fonfouverain  Seigneur.  TrophcurcuXj 
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"fi  âvcc  beaucolip  de  travail  il  peut  dé- • 
.'Couvrir  quelques-unes  des  verjceequi 
le  I    y  ibnt  contenais ,  dont  la  connoiflrin- 
ce  &  la  pratique  doit  faire  (k  fouv^- 
raine  felicité  T  mais  que  peut  avoir 
lin  autre  homme  au  dclfiis  de  moy , 
pour  mériter  que  je  me  donne  la  tor- 
ture ,  afin  de  découvrir  ce  qu  il  a  vou- 
lu dire? 

^  La  vérité  eft  un  bien  qili  appartrcnt 
également  à  tous  les  hommes  ,  Ôc 
quand  il  a  plû  à  celny  qni  en  ett  la  . 
iource  de  la  faire  connaître  à  quel- 
ques-uns ,N:e  n'cft  qq'afiri  qu'ils  la 
diftribuent  au«  autres  le  pltis  rrarnî-  , 
tcmerit  qu'il  cft  poffible  ;  c'cft-àdr- 
re  ,  le  plus  clairement  5c  le  pins  tn- 
lelHeiblcmenr.  Car  débiter  !a  vc  rue 
d'une  manière  que  l'on  ne  la  pniiTc 
acquérir  que  ppr  beancritpcle  traK^oil, 
-c'eft  la  vendre  pins  cher  quW  prix 
^'argent.  Le  Sage  diç,  qn -il  fa^tn  ache- 
ter la  Tcience ,  mais  que  l'on  ne  la 
doit  pasvciidre.  J^mtatem  errn  &  mli  ^^^'^' 
vendere  doEhrifiam  fipientiam  &  imcllt-  .  * 
gemiam.  Le  fcns  de  ces   p.i rôles  cft  ,  . 

que  nous  ne  devons  épargner  ni  trn- 
ifàrTni  argent  pour  parvenir  àlacon- 
[ftoiiCincc    de  la  vérité   -,   mais    que 
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quand  nous  fommcs  allez  heureuf 
pour  y^re  arrivez  ,  nous  devons  la 
communiquer  avec  toute  forte  de 
promptitude  &  de  facilité.    « 

Dieu  a  révélé  fes  Myfteres  comnic  il 
luy  a  plû ,  &  il  a  dirige  la  langue  & 
la  plume  des  Prophètes  &c  des  Apô- 
tres de  la  manière  qu'il  l'a  jugé  à  pro- 
pos pour  rexeciition  defcs  deffcins.  Il 
a  niclé  dans  leur  langage  les  lumières 
avec  les  ombres ,  la  clarté  &  t'obfcu- 
rité.  Mais  les  Pères  ont  écrit  d'une 
autre  forte  ;  après  avoir  pénétré  le 
ftns  des  Ecritures  par  de  laborieufes 
méditations  ,  ils  ont  diftribué  les  ve- 
.  ritez  qu'ils  avoient  découvertes  dé  la 
manière  la  plus  facile  qu'il  leur  a  été 
polFible  ,  afin  de  les  rendre  plus  ai- 
iees  aux  autres  qu'ils  ne  les  ont  trou- 
vées. Ils  ont  acheté  la  vérité  un  grand 
prix  ,  mais  ils  l'ont  enfuite  donnée  gra- 
tuitement. C'eft    ainfi    que   tous   les 
hommes  en  doivent  ufcr  à  l'égard  des 
autres  hommes  ,  comme   le  dit  faint 
Auguftin ,  en  quelque  endroit  de  fcs 
Livres  de  Li  Dodlrine  Chrétienne. 

On  fait  pourtant  tout  le  contraire 
dans  ces  langues  que  l'on  prétend  fi 
énergiques  j  on  y  vend  la  vérité  plui| 
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cher  qu'elle  n'a  coûté  ,  par  les  gran- 
des difticultez  dont  on  la  couvre  avec 
cette  énergie.  Car  il  fe^ic  Commen- 
taires for  Commentaires  pour  pjrnetrer 
dans  le  véritable  fens  des  Auteurs  ,  & 
îfVec  tous  ces  Commentaires  anciens 
&  modernes,  il  n'y  a  gueres  de  lec-» 
teur  qui  foit  pleinement  fatisfeit  des 
fens  qu'il  y  trouve.  Outre  qu'ils  ne 
s'accordent  pas  ,  de  que  l'on  eft  en 
peine  de  choifir  ;  fouvent  ni  les  uns  ni 
les  aurres  ne  plaifenr.  Le  dernier  cri- 
tique d'Horace  reprend  tous  Jlçux  qui 
ont  écrit  avant  luy  fur,  cet  Auteur  ,  Se 
il  ne  doit  pas  fc  flatter  d'être  plus  in- 
faillible que  les  aurres.  Il  en  viendra 
quelqu'un  après  luy,  qui  le  rcpren- 
dt:a  comme  it  a  repris  ccirx  qui  l'ont 
devancé.  J'ay  appris  mcme  que  l'on 
luv  avoir  d?ia  montré  de  grandes  mé- 
prifes.  Voicy  comme  parle  Je*JournaI' 
du  51  Mars  16S1,  fur  rHçracedc  Mon- 
ficur  Dacier.  Comrne  l  hifloire  de  U  vie 
d Horae  ,  \ts  mctmcrzi  du  fitck  auquel 
il  vîvoit  ,  la  hanté  de  fon  langage  , 
la  force  des  mots  dont  il  fe  fert  .  la  pro^ 
prière  des  epitketes ,  la  jujlf/f^  des  figures^ 
&  le  fens  des  allégories  qu'il  employé  ,  nç 
font  poi  des  chofes  faciiej  a  itreetuendHCf, 
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*  incêrî  mmi  ^  itn  exprimée  ;  Unefiiu^ 
fds  sitmntTiU  y  4  im9  fi  grmtdM  divers 
fitè  iéuns  Us^intimtm  di  aux  fid^fi 
font  mêlez,  de  n^^s  donner  des  Comment 
teins  fur  ce  Poiètc, 

La  même  cho(c  arrivera  aa  tradu- 
âeui  moderne  de  Tacite  ;  s'il  montre 
que  Monfieur  d'Ablancourc  ait  faif 
quelques  fautes,  un  autre  montrera 
qu'il  n'en  eft  pas  exempt  :  ainfi  la* 
critique  de  ces  Auteurs  d'un  ftile  fi 
Çort  ôc  fi  énergique  ,  eft  un  ouvrage 
fans  fîi)  ;  5c  il  faut  ne  gueres  cllimcr 
ni  fon  efprit  ni  Ton  temps  ,  pour  en 
confumer  autant  que  l'on  fait  dans  de 
pareilles  études.  L'Empereur  Antonin^ 
qui  méprifbic  tant  les  le6bu):es  hppli- 
quanres ,  n'étoit  pas  du  goût  de  et  s 
critiques.  De  '  bonne  foy  ,  fi  c'cft  l'c^ 
nergie  de  ces  langues  qui  eft  en  partie 
cau(ê  dt  ces  difhcultez  ,  ne  vàudroir- 
il  pas  infiniment  mieux  qu'elles  en 
culPent  moins. 

Mais  quand  on  examine  de  prés 
cette  énergie ,  n*eft-ôn  pas  tenté  de 
dire,qu'ellc  eft  le  caraderc  de  la  pau- 

,  vreté  du  langage.  Si  une  langue  avoir' 
des  noms  pour  toutes  les  chofes,  des 
Tçrbes  pour  tous  les  moiivcmens,dcs 
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eipireflicMis  porur  toutes  ks  idce^ ,  riVti 
fcroit-elle  pas  incomparablcmeiit  plus 
parfaite  ,  puifqn'eUc  en  fcroii  pins 
claire.  Lon  n*attacheroit  point  taUf 
de  fens  divers  ni  aux  mots  ,  ni  aux 
phrafc^.,  &  par  confcqucnt  elles  fe. 
roient  (ans  équivoque'  &  fans,ambi- 
guité.  , 

-,  Il  cft  vray  qu'il  n'efl:  pas  poffible 
^iju'une  langue  foit  fournie \cf autant  v 
de'  locutions  ni  d'autant  de  raÇohs  At 
parler ,  que  les  hommes  pourront 
concevoir  de  chofes  ,  pnrce  que  les 
pcnfces  des  ;hommes  n'ont  point  de 
bornes ,  fffnf^y  pfUra  t/unt  ne^étia  tptam 
vocaMa  ,  difent  les  Jurilconfultes. 
Mais  il  cft^  ioâ|ours  conllant  que  plus 
une  langue  fera  abondante  ,  plus  elle 
fera  recommanda ble  ,  parce  qwe  n*é. 
tant  pas  obligée  de  faire  ngniher  tant 
de  chbfcs  dif&rcntcs  à  un  mcmé  mot , 
à  une  même  phrafe  ^  il  s'y  ironver» 
moins  d'équivoques  ,  &  par  con^èi 
quent  audi  elle  approchera  plus  de 
la  fouveraiiic  perfcdion  des  lanjptfct; 
J'avoue  qu'une  langue  fi  vaftc  letdijtf 
bien  difficile  à  apprendre ,  mai»  ne 
frroit-odi  pas  bien  recompenii  de  fa 
peine,  paifqoc  Yon  fcroit   beaucoup 
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plus  aflTttré  <te  ce  que  l  on  fç;*nroîr; 
Jecr6y  d«ttc  qu'il  eft  au  ii>oins  per- 
mis de  diôuçer  que  réiifrgic  mérite 
;^icanc  de  ioliAnge  que  l'on  s'imagine 
ordinairement .  Et  pour  moy  qui  n  ay 
pas  l'efprit  pénétrant,  &  qui  ne  fuis 
pas  ca^pable  du  travail  ncccflaire  pour 
entrer  dans  l^fonds  de  cette  énergie  , 
j'aimerois  davantage  une  langue  plus 
humaine  &  plus  facile.  Les  langues 
font  compofées  de  fignes ,  &  il  eft  con*. 
ftant  que  pltis  les  figncs  font  certains 
&  précis ,  rnicux  ils  valent.  \ 

Quand  il  fcroit  vray  que  le  Fran-^ 
çoisne  diroit  en  quatre  paroles  que  ce 
que  le  Grec  ou  le  Latin  difent^ei>«^ 
deux,  je  n*en  cftimerois  pas  moins  le 
François  ,  &  peut-être  même  plus  , 
^uifque  je  fer  ois  plirs  alFuré  de  la  ve^ 
ïité  que  mapprendroit  le  François: 
car  enfin,  il  ne  ,£iut  eftimcr  les  ex- 
predions  myftcrieufès  que  dans  les 
prophètes  du  vray  Dieu. 

Mais  lorfque  l*on  prétend  que  ir 
François  a  befoin  d'un  plus  grand 
nombre  de  mots  pour  rendre  le  fens 
du  Latin  ,  on  y  compte  les  articles ,, 
les  pronoms  &  les  verbes  auxiliaires» 
Et;iJ  me  femble  qu  en  cela  on  n'a  pas 
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taifon*  On  ne  doit  prendre  le  pronont 
6c  le  veirbe  qu  ilregit  qtre  pour  Un  feut 
mot ,  t^arricte  avec  fe  nom  6c  le  verbe 
auxiliaire  avec  le  principal  demême^ 
Les  verbes  &  les  non^s  fonr  les  mon 
cirenticls  ;  les  autres  ne  font  cnie  peut 
les  fcrvir  ,  pour  contribuer  à  la  nette- 
té &  à  la  cadence  y  ainfi  ils  ne  font 
pas  proprement  nombre.  Et  quand 
on  compte]^  dé  cette  manière  ^  je  fuis- 
perfuadé  que  le  nombre  des  mots  fe 
trouvera  égaf.  . 

Maiscn'fin,  je  veux  bien  que  ronr 
compte  chacun  de  ces  mots ,  &  qu'.il 
en  faille  quatre  pour  en  exprimer  unr 
Latin  ;  il  y  a  tant  d'avantage  dan^ 
cetce  muTtiplicitc   de  mots.    i.   Potir 
ôter  toutes  les  équivoque^  &  les  am- 
biguitez.  i.  Pour  lier  îe|difcours  & 
ïe  rendre  plus  coulant  &:|>lu5  harmo- 
nieux vque  j'oferay  direrciue  ,ces  ef-- 
'    fcts  de    la  multiplicité  M   mots  du 
François  font  infiniment|  préférables 
aux  eflFèts  du  petic  nomwe  du  Latin.^ 
Le  difcours  Latin  peut  être  comparé- 
à  une  muraille  fçche,  qui  lailfe  voir 
le  jour  à  travers ,  &  le  François  à  une: 
muraille  bien  garnie  ôc  bien  enduite, 
oii  on  n'apperçoit  pats  le  moindre  pe- 
tit vuidc 
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Maïs  pour  parler,  des  chores  (elon 
la  vérité  y  toutes  les  la^ngoes  vivantes 
font  fufçeptibles  de  la  même  énergie, 
(.'uiage  attache  aux  nnots  ^  aux  fa- 
çons de  parler  beaucoup  de  fens  fi* 
^urez  &  acceffoircs ,  qui  fe  perdent 
quand  les  langues  ceflent  d'être  vi- 
vantes; parce  que  les  livres  ne  le^ 
fçauroient  pas  tout  conferver.  Et  ceux 
qui  travaillent  à  la  recherche  dç  tous 
ces  Cens  ,  travaillent  en  efîetà  relllifei. 
ter  les  langues  ,  &  à  leur  redonner  la 
vie  ,  chpfe  à  quoy  ils  ne  parviendront 
jamais.  Car    le  moyen  de  tetrouver 
ces  fcns  qui  ne  fe  confer voient  que  par 
Tnfage  ou  par  la  tradition  vivante,  les 
critiques  ne  fçauroiept  avoir  de  fecret 
Alliiré'pour  operer'ce  miracle,  Cpm- 
bieq  y  a-t^il  de  chofes  dans  les  Çlol- 
iaires ,  Icfquellcs  ne  font  que  de  pures 
conje^ures  ? 

En  effet,  les  langues* vivantes  chan- 
gent toujours,  &  quand^lles  font  une 
fois  moites  ,  le  moyen  de  ratraper 
tous  ces  diffvTcns  ufages  qui  fc  (ont 
perdus.  La  preuve  claire  de  ces  chan- 
gement (e  trouve  dans  les  différences 
des  Aucelirs  des  diffèrens  temps  ,  lef- 
quelles-foui  quelquefois  fi  grandes. 
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qu'il  fiudcoit  prcfquc  des  Grammai- 
res  &  des  Diûionoaires  pardculiccs 
pour  Ijes  Auteuc5  un  peu  cloigfîcz  fcs 
uns  des  autres.  Et  (î  ces  Auteurs  peu-     ^ 
vent  cokmbuer  de   quelque,  chofe  à 
^ccouvrirunc  partie  de  ces  ufagesdif- 
fercns ,  c'cft  um  çeceffité  qu'il  en  de^ 
meure  toùjoum  b%u<^p  d'inconnus, 
quand  ce  ne  feroit  que  parce  que  ces 
Ecrivains  ne  parlent  pas'  de  tout.  Et 
enfin ,  s'ils  n'ont  pris  qu'une  feule  foi> 
un  mot  ou  une  fitjon  de  parler  dans  un 
certain  fens  j  le  moyen  de  s'alFurcr  de 
l'avoir    découvert  i  Le  Journal   des 
Sçavans  parla  il  y  a  quelques  années, 
d'un  Livre  intitulé  ,  Ellay  fur  le  rcta- 
blillèment  de  la  Langue  Latine  dans 
la   pcrfedion  qu'elle^  avoit-uiit  temps 
d'Augrtfte.   Ce  deffein  me  (cmble~pa^- 
rcil  à  ccliiy  de  donner'  à  «n  homme 
mort  une  parfiite  reiremblance  à  ce 
qu'il  ctoit  lorfqu'il  vivoit. 

Nous  aurions  befoin  que  Ton  cûv 
fait  dans  ce  temps  là  des  Didionnai- 
rcs  femblables  àccu^que  Fona  faits 
de  nôtrelangue  ,  a\fec  ce  fecours  onf- 
.  pourroë  cfpercr  d'approchex  de  cette  > 
perfcdion.  Je  dis  approcher  j  car.  s'il 
cft  certain  que  Tufage  cft  le  véritable^ 
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maître  des  Langues  en  toutes  maniè- 
res, an  ne  dok  pas  fe  flatter  'de  les 
apprendre  jamais  bien  aiurema^t  que 
par  cet  ufage  j  &  Tufage  des  tangues 
r^ortes  n'étant  pTus ,  piiifqu'ellps  font 
rnprtes ,  parce  qu'elles  onr  cetlc  d'être 
dans  l'ufage  de  la  vie  civile  ,  quel 
pioyen  de  les  rétablir  dans  leur  per- 

fcdipn  ? 

Tout  cela  démontre  que  les  langues 
ont  toujours  beaucoup  plus  d'énergie 
fQrfqu'elIcs  font  vivantes  que  lorfqu^l-. 
les  font  mortes  ;  &c  cette  énergie  eft 
comimine  à. toutes:  c'eft  ce  qui  rend 
les  langues  mortes  plus  faciles  à  ap- 
prendre que  les  langues  vivantes ,  par- 
ce que  d.^puis  qu'elfes  (ant  mortes ,  el- 
les ont  perdu  une  grande  partie  de  ce 
qu'elles  croient ,  c'eft- a-dirc  ,  de  leur 
énergie ,  d'e  l'étendue  ,  &  de  la  pro- 
fondinn:  de  leurs  fignifications. 

Cèftdansce  fens  que  feu  Monfieur 
Ménage  a  voit  raifon  de  dire ,  que  les 
langues  vivantes  font  plus  difficiles  ci 
bien  ^a^ir  que  les  langues  mortes-, 
&  que  qfuay  qu'rl  y  eût  cinquante  ans 
qu'il  travailloit  fur  la  Langu?  Jpran- 
çoife  ,  il  ne  la  fçavoac  pas  encore.  Car 
il  pouvoir  fcavoir  du  Latin   tout  ce 
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qu'il  y  en  a  dans  les  Auteurs  ,  ce  qiri 
cft  renfermé    dans   certaines  limites. 
Et    les  langues  vivantes  font ,   pour 
ainfi  dire ,  fans  bornes  ;  puifque  toas 
les  jours  l  ufage  y  change  ,  on  y  ajou- 
te quelque  chofe ,  &  ainfi  on  ne  fçaic 
plus  ce  que  Ton  crpyoit  fçavoir.  Mais 
d'un  autre  côte,  fi   les    langues    vi- 
vantes font  Cl  difficiles  à  fçavoir  ,  c'eft 
une  pure  illufion  de  fè  vanter  de  bien 
fçavoir  le  Grec  ou  le  Latin  ;  car  pour 
les  bien  fçavoir ,  il  faudroit  les  fçavoir 
comme   elles  ctoient   lorfqu*elles  vi-  , 
-voient  ;  &  on   ne  les  fçaura  jamais 
que  comme  mortes ,  c*cft-à-dire,  com-  ' 
me  avant   perdu  une  bonne  partie  de 
leur  être. 

Il  eft  encore  certain  que  toutes  les 
langues  ont  chacune  certains  termes 
&  certaines  phra fes  propres  qui  ne  fc  ' 
trouvenn  point  dans  les  autces ,  &  que 
l'on  n'y  peut  rendre  que  par  des  cir- 
conlocutions. C'eft  pouriquoy  Ci  les 
Tradudteurs  des  Livres  Grecs  ou  La- 
tins ne  trouvent  pas  toujours  des  ter- 
mes François  qui  repondent  aux  ter- 
mes Grecs  ou  Latins  j  ils  (entiroienc 
les  mêmes  difHcultez  s*ils  tradiiifoienc 
nos  livres  François  en  Grec  ou  en  Lar 
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tin ,  6c  (croient  foiivcnt  obligez  de  ( 
fcrvir  ic  pluiicurs  mors  powt  exptim.  : 
un  feul  terme  François.  Ç'eft  ce  que 
je  (bûiiens ,  que  l'expérience  fem  voir 
quand  on  la  voudra  Faire  ,  &c  peut-ctre 
que  l'on  n*a  qu'à  lire  U  verfion  Lati- 
ne des  Lettres  Provinciales  pour  s'en 
alfurer.  Quoy  qu'elle  foit  de  bpniK 
main  ,  l'on  n'y  trouvera  ni  la  délic.u 
telFc  ,  ni  la  force  de  l'original  en  ccr 
tains  endroits ,  parce  que  le  Latin  m 

fouvoic  répondre    au  François  :  que 
on  compte  les  mots  &  les  phrafes , 

ï  Ôc  on  verra  que  le  nombre  en  égale  au 
moins  celuy^de  Toriginal ,  û  même  il 
ne  le  furpallè.  Nous  avons  une  infi- 
nité de  termes  particuliers  à  nôtre  lan- 
gue ,  &  il  n'y  a  point  de  langue  qm 
n'en   air.    On   s'en    peut    alïiirer  en 

.cherchant  nos  mots  François  dans  1rs 
Didlionnaires  Latins.  Or  ces  termes  ^ 
ces  façons  de  parler  particulières  a 
chaque  langue  paroillènt  toujours  plus 
énergiques. 

On  dira  dans  les  (ïecles  à  venir  de 
la  langue  que  nous  parlons  aujour- 
d'huy ,  ce  que  nos  critiques  difcnt  du 
Grec  &:  du  Lncin.  On  trouvera  dans 
tjos  Ecrivains  des  beautcz  ,dics "grâces, 
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une  délic^tcire,  une  force  que  Ion 
croira  ne  pouvoir  pas  imiter  j  fi  ce 
n'eft  pourtant  qu'ils  naurdnt  jamais 
la  brieverc  ni  le  laconifme  de  quel- 
ques Auteurs  Grecs  &  Latins,  parce 
que  nous  ne  fçiurions  goûter  Tirregu- 
larité  de  la  compofition  ,  ni  les  phra- 
ses dcfe(f};neurc*s  &  cftropjées  telles 
qu'il  s'en  trouve  dans  ces  Auteurs  , 
qui  Ce  font  rendus  recommandables 
par  leur  ftile  concis  .Sç  ferre  ;  par 
exemple,  dansThucidide  &  dansTar 
cite ,  noire  génie  eft  ennemi  de  cettjc 
manière  d'écrire  ,  laquelle  eft  plus 
blâmible  à  caufe  de  fon  obscurité, 
qu'elle  n'cft  louable  à  caufe  de  fon 
énergie.  Car  enfin  ,  fi  ces  Auteurs  ont 
acquis  beaucoup  de  réputation  ,  ils  ne 
la  doivent  pas  à  leur  manière  d*écri- 
re,  qui  n'efl:  ellimcc  d'aucun  des  bons 
connolifeurs. 

Cependant  j'ay  vu  dans  les  addi- 
tions •aux  Eloges  de  Monlieur  de 
Thou  ,  qu'il  y  avoit  un  livre  de  Hen- 
ry Eftienne  ,  pour  montrer  que  le 
François  eft  capable  d\nie  aufîî  gran- 
de brièveté  que  le  Grec  <5c  que  le 
Latin  ,  ce  qui  me  paroît  fort  facile  à 
croire  j  il    n*y   auroit   qu'à  vouloir 
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entreprendre    tie    la   luy  doftnet'. 

Voilà,  ce  me  fcni^k,  le  jugement 
le  plus  équitable  qiie  l'on  duiîîc  faire 
de  l'énergie  des  lancjucs  ,  n  c'eft  une 
perfedion  aufîï  conliderable  que  l'on 
le  prétend  ;  il  nen  faut  point  donner 
aux  unes  au  préjudiGe  des  autres,  fi 
l'une  cft  inférieure  dans  une  expref. 
fion  ,  elle  fera  fiipericure  dans  une 
autre. 

Et  enfin ,  la  çonnoirfance  de  la  vé- 
rité &  des  règles, de  nos  devoirs  dé- 
pend-elle de  cette  énergie  ?  Qu'eft.ce 
que  toute  la  force  &  la  délicate  (le  des 
Auteurs  Grecs  Se  Latins  contient  Je 
fin  &  de  (piritucl  ,  que  certaines  cho- 
fes  qui  dépcndoicnt  des  circonftanccsj 
des  temps  ,  des  perfonnes  &  des  licnk , 
lefqueïles  on  peiit-ignorer  (ans  aucune 
diminution  de  ce  qUe  nous  devons  fça- 
voir  pour  nous  acquitter  de  tous  les 
devoirs  de  la  vie  civile,  pour  exceller 
dans  toutes  les  pysofeiTions  publiques , 
en  un  mot ,  pour*  être  ^  de  parfaits 
Chrétiens  Se  de  bons  Citoyens  ?  Tou- 
te cette  délicate(ïe  prétendue  n'cft 
donc  qu'un  frivole  amùtemcnt  de  gens 
qui  n'ont  pas  pour  la  vérité  tous  lès 
cmpreircmcns  qu'elle  mérite. 
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CHAPITRE    XVIL 

Dm  nombre  eu  de  tharmoniê 
des  Zan^ues. 

A  Prés  avoir  montré  que  toutes  Ici 
perfections  du  diUrours  ,  dcf- 
quclles  nous  avons  parlé  jufqu'icy,  font 
communes  à  toutes  les  langues  ;J1  ne 
me  fera  pas  difl|(:ile  de  faire  voir  la 
même  chofe  à  l'égard  du  nombre.  Le 
nombre  du  difcours  n'cft  autre  chofe 
que  fon  harmonie  ou  {a  cadence ,  8c 
on  appelle  nombreux  tout  difcours  qui 
cft  harmonieux^  c*eft-à-dire  ,  dont  la 

Frononciation  &it  feptir  du  plaitir  \x 
oreille,  à  l'iiji^gination  ,  ^  même 
à  rpfprit  :  cÀ  eéfin  ,  lc«  fcns  ni  l'ima- 
jynation  ne  font  p^int  touchez  de  plai- 
fir ,  que   l'efprit  '^n'y? «prenne  quelque 

fart  \  il  y  a  même  un  nombre  dont 
efprit  feul  peut  être  le  juge. 
On  appelle  nombre  cette  harmonie, 
farce  que  les  proportions  d'où  elle 
refulte  fe  mefurent  par  les  nombres , 
quoy  que  pourtant  cela  ne  foie  vray 
que  dans  la  Nfufique.  Le  nombre  du 
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difcours  dépend  beaucoup  plus  du  (en: 
timcnt  de  l'oreille  que  du  jUgenjcnt  de 
la  r^ifon.  Mais  enfin ,  il  fufKt  que 
cette  harmonie  foie  Vcfkt  de  certaines 
proportions  pour  pouvoir  êtreappelléc 
de  ce  nom ,  qmnts  hdrmonU  &  concert- 
*  ft44  fjHmtris  conflat. 

La  plus  grande  difficulté  qui  fe  pre- 
fente  fur  la  préférence  des  langues  au 
fu;et  du  nombre,  eft  de  (çavoir  com- 
ment  les  Grammairiens  &  les  Rhé- 
teurs en  peuvent  difputer  ,  &:  fur  quel 
fondement    ils   peuvent  foûterrir  que 
certaines   longues  ayenc  à  cet  égarii 
quelque  avantage  au  delFusdes  autres, 
puifqu'il  eft  certain  que  pour  juger  du 
nombre  des  langues,  &  pour  adjuger 
à  l'une  la  prdéhiinencc  au  préjitdice 
d'une  auti?c,  il  faodrôit  avoir  non  feu- 
lement 'une    cortnoiflance  égile    du 
nombre  de  Tune  5c  de  l'autre,  mais 
encore  une  jufte  idée  du  nombre  dlèn- 
tiel    &  original ,  qui  eft  la  règle  de 
tous  les  autres,*  par  la  comparaifon 
duquel  avec    le  nombre  de  ces  lan- 
gues ,  on  peut  feurement  juger  de  leur» 
perfcdion.  Celuy  qui  approcheroit  le 
plus  de  ce  nombre  original^  (èroitfànj; 
contcftation  leplus  parfait. 
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Or  tou^  cela  np^s  jnanque,  ïl  cft 
tertain  que  nous  p'avons  point  de  no- 
tion diftinde  de  clf  nombre  original; 
k  c]u*ainfi  la  raifon  ne  f^aurôic  faire 
un  jiifte  difcernement  du  nombre  des 
langues.  Ec   fi  c*eft  à  Toreille  feule 
qu  il  appartient  d*en  juger ,  je  deman- 
de par  quelles  règles  leurcs  ces  quef. 
tions  fe  peuvent  terminer?   L'oreille 
ne  fçauroit   manquer  d'être  toujours 
prévenue  en  faveur  de  quelque  langue 
iui  préjudice  de  toutes  les  autres  j  ôc 
elle  le  doit  être  necedkirement  en  fa- 
reur  de  la  langue  naturelle-,  de  la  pro- 
nonciation de   laquelle  feulé  elle  eft 
bien  informée,  parce  quVlle  y  efl:  fai- 
te des  l'enfance.  Et  fi  l'orcnlle  eft  tou- 
jours infeilliblement  prévenue ,  quel- 
le juftice' peut-on  attendr^d>*  fon  ju- 
i;ement?  Combien  donc  fdiit  frivoles 
les  difputés  des  Grammairiens  fur  cet- 
ce  matière ,  fi  les  décifioins  en  font  fi 
incertaines? 

En  effet ,  l'harmonie  d'une  langue 
dépend  certainement  de  fa  prononcia- 
tion ;  il  faut  donc  pour  en  connoîtrc 
l'harmonie  que  nôtre  bouche  Se  nos 
oreilles  folent   faites    tout  première^ 

penr  à  fa   véritable  prononciation. 
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Ccluy  qui  la  prononce  mal  ep  j;or« 
.  rompt  le  nombre ,  U  ccluy  do^  IV 
relllc  n'cft  pas  accoutumée  à  (a  veri. 
table  prononciation ,  ne  le  goûte  pas. 
Ceft  ce  que  remaroue  Giint  AqgufVin , 
écrivant  à  un  de  (es  amis  au  (ujct  de 
frs  livres  de  la  Mufique ,  dans  lefqucls 
il  traite  proprement  de  la  prononcia- 
tion :  Il  l'avertit  qu'il  cft  difficile  de 
les  bien  entendre  ,  Çc  une  des  raifons 
qu'il  en  rend ,  c*cft  (  diuil  )  qu'il  c(l 
ncccflaire  de  prononcer  les  mots  de 
telle  manière,  que  non  feulement  1*011 
fade  (êntir  je  temps  de  la  durée  de 
chaque  fyllabe^mais  encore  les  paii- 
fcs  ou  les  fiicnces  qui  fe  doivent  mê^ 
1er  dans  certains  intervales ,  fans  quoy 
Tonne  fçauroitni  marquer  la  cadence 
du  difcours ,  ni  la  faire  (èntir  à  Toreil- 
tf  iV'\c.  Voky  les  termes  de  ce  Saint  :  ^e- 
^J'  rmn  ttiam  prvmintiÀndp  ■  if  a  fonmt  mern- 
I4S  jyllspaném ,  Ht  eu  exfnm4mwr  ^  fen^ 
fum^M  firUnt  ,  generd  nmtHrêrUm, 
Maxime  qnid  etutm  M  ^téibnfdmlt  dimen 
fa  intervâlU  mifientur  ;  ifud  omnino  fe- 
ftiri  nequeHm  ;  nifi  ânditorem  fronmtiÀ- 
tir  infirmer. 

L'expérience    peut   très-bien  nous 
àflTurèr  de  ce  que  je  dis  -,  ceux  qui  pro- 
noncent 
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noncont  nôtre  Ungiic  avec  trop  de 
prédpicadon  nous  furprcnn^nt  ;  ceux 
qui  la  prononcent  trop  lentement , 
^noos  impatientent ,  parce  que  les  uns 
ne  remplilTènt  pas  l'oreille.  Se  que 

lea  autres  la  font  languir.  Ce  que ^ 

Ciceron  exprime  par  ces  paroles ,  mw-  i.  fdrt^ 
mitvs  attres  h/k  mctiuritur  ne  émi  n9n  «^ 
c&mpU4i  virtis  ,  ^md  propcfueris,  dm 
nJundes,  Qisc  Ton  donne  une  de  nos 
plusbelies  Pièces  d'éloquence  à  pro- 
noncer aux  hommes  de  certainet 
Provinces ,  qui  ont  des  prononciations  . 
vicieufes ,  ils  leur  feront  perdre  toutiet 
les  grâces  du  nombre  de  de  la  cadence. 
S'il  cd  donc  certain  que  ce  (bit  la 
prononciation  qui  forme  le  nombre  ,  i 
il  l'eft  de  même  que  nous  ne  rçauripm 
connoicre  le\ombred'une  langue  qiie 
nous  ne  foyoiui>arâiten[ient  informes 
de^fa  prononciation.  Et  par  confe. 
quent  nous  ne  devins  point  nous  flat- 
ter de  connolcre  le  nombre  cjes  lan- 
gues  dont  la  prononciation  n^us  eft 
abfolument  inconnue.  Or  nous  na 
fçavons  nullement  celle  du  Grec  ni  du 
Latin  dont  il  s'agit  principalement  dans 
ces  disputes  ;  il  n'en  £iut  point  d'autres 
preuves  que  les  procès  qui  fonrentrc 
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les  S^avans  fur  ce  fujct.  De  eeœpi  en 
icmps  il  paroît  des  ouvrages  fur  la  vc« 
cicable  prononciation  de  ces  langues  ; 
&  il  n'en  a  point  encore  para  qui  n'ait 
crouYé  des  concradiâeurs» 

Mais  ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que 
chaque  nation  a  jufte  ces  langues  à  la 
prononciation  de  la  fienne.  Nous  les 
prononçons  à  la  Françoife ,  les  Alle- 
mans  à  rAllematidc  ,  les  Polonois  à 
la  Polonoife,  ôc  toutes  les  autres  na. 
rions  ainfi.  Ccft  ce  qui  fait  queiou^ 
tes  ces  différentes  nations  ne  $*entr'en- 
tendent  pas,  même  lorfqu*^clles  par- 
lent   Latin.    On  allègue    beaucoup 
d'hiftoircs  plaifantes  à  ce  fujct  ,  corn- 
me  celle  de  Scaliger,  c|ui  dit  à  un 
Ecolfois,  lequel  luy  parloit  çnl.atin  , 
qu'il  le  prioit  de  l'excufer  s'il  ne  Icn 
tendoit  pas,  qu*l  n'avoit  jamais  ap- 
pris l'EcolFois.  €      ' 

Mais  une  preuve  eqcore  plus  fcni- 
ble  que  nôtre  langue  ni  nôtre  oreille* 
ne  font  point  formcVs  à  la  vraye  pro- 
noneiation  du  Latin  ^  e'cft  que  non; 
prononçons  les  Vers  tout  autrcmeiu 
qu'il  nc'les  fout  prononcer  :  il  y  a  cies 
Vers  que  nous  faifons  plus  longs  qu'ils 
ne  le  doivent  être  d'une ,  de  deux  6. 
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cliâons'qui  s*y Vençqncrem »'  &  nplit 
romaics  ceUcmcfiit  bm  à  ce^  pro^ 
Donciaîifn  ^^ue  Docrt'ûreiltc  non  (êii- 
lemenc  n'en,  cft  pas  xKoqu^c»  mats 
qu'elle  le  I  fcroit  au  contraire  fi  nou^ 
prononcions  comme  la.  mefui^e  4es 
Vers  levoudroit. 

Nous  (kifons  {encir  le  \^iii  audi  ferme 
qu'aucune  autre  fyllabc  de  ce  Vers,  Slç, 
pour. le  bien  prôriancer  ,  rorcillcjie  le 
devroic  presque  pas  apperccvoir.  Saine 
Auguftin  a  remarque  en  plufieurs  en- 
droits,  que  ,  les  AjKicains  n'avoicnt 
Eoint  de  fcntinaenit  des  long^iei  5c  des 
rcves^J'cnay  déjfi  rappdrréçy  dc(fii8 
un  paflagc,  oi\fl  dit ,  ^qu^ils,  ne  pou- 
voient  difcerner  la  prp;ionciâti#n  d'ûs 
pour  fignifier  un  os ,  de  celle  d.W  pour 
fignifier  la  bouche.  Il  ne  pouvoir  par- 
ler ainfi^  qu'il  ne  fât  aliuré  que  les 
Romains  nroiionçoicnt  ce  mot  d*une 
manière  {enriblcmentdiffc rente  quand 
il  devoit  fignifier  un  os,  ôc  quand  il 
devoir  fignifier  la  bouche;  c'efl- a- di- 
re ,  ou  long  ou  bref  jfçlon  qu'il  figiû- 
fioit  l'un  ou  l'autre^ autrement  la  re- 
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WquC  àe  fiiht  ÀUgoftin  fcrdt  ftoflc. 
.  Bt  lîôuï  fommes  ^m-êtfc  nous  aittfrr $ 
chiîore  iniins  fcaj^Me»  qùé  les  AflfK- 
"<iâih8  ^c  faire  ftintir  ^«  diflêreiîte 
fereSHoûciation  &  dé  l'^bpçrccvoir.  Il 
filiè  une  i^tWiâi'c^uç  psirWlfcitlâtis  ces  li- 
v^s  ae  U  Mttfique  -,  i\  dit  que  I4  wi- 
tâole  prononciation  du  Xatin  s'cft 
perducgii*:  que  Tor  ne  foniiroii  pas 
^ujourJhuy  (  c'çftrà.dirë ,  au  temps 
qn'il  ^tlôit  )  U  feote  qui  fcroit  d^n$ 
i*  cadence  de  ce  Vers.  / 

Je  ne  crôy  pas  qu'il  y  aitdes  gensau- 
jojiird*ft«y  qui  olaflfcptfe  van|cci:  d*ap- 
pérçcvblr,  çtxtt  f^ute  autrement  qtic 
'p^-i  ta  rtiilbW  ,  ic  parce  «u*cm  leur  a 
a/pris  par  rccle  les  Tyllabes  qui  font 
ou  brèves  oiilongués,  la  leulechofe 
que  nous  (cachions  feuremont  de  la 
prononciation   du  Latin.  Tout   cela 
prouve  que  nous  avons  une  connoif- 
fance  très  imparfaite  de  la  manière  de 
^    prononcer  cette  Unguè^.Et  Meflîeurs  de 
i'Acadcmie  n'ont  point  fiiit  de  difficul- 
té de  dire  dans  la  fçavante  &  judicieii- 
fc  Préface  de  leur  Di^ionnaire,  jne  Us 
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tfék  &  de  k  0mar$i$ ,  f  «»  ijk  tM^ 
f«mf  ^^gwwlci  fCeft  vpoMt^w  /aufoit, 
4«À  ccluy  qiii  fouhakoit  d'rnKndrt 
haxfitigtier  Cicecon ,  qtiW  dcvoii  âtifli 
fiMihaiter  d'être  né  Romain  ôc  au  fir^ 
de  de  Ciccron  ,  quau^iemenc  iliT*- 
Toii  ^s^  eu  tout  le  plfeitir  qu*H>'itn0- 
ginoic  à  entendre  ce  grand  Orateur. 
Souvent  il  iuroit'  été  choqué  dç  (i 
prononciation,  te  peut  -  ccrc,  naê^fnc 
Q'aurpit-ii  (Kis  difcerné  plufieurs  de' 

fes  mots. 
Ce  que  je  tiens  de  rcmarquerrur  I» 

prononciation  du  Latin  ,  fc  peut  dire 
de  cellr  <la  Grec.  Fw  Moiihctrt  Mé- 
nage vouloit  que  l'on  le  prononçât 
cpfnme  il  fe  prononce  aajourd'hwy  en 
Gir^ce ,  &  fçéiendoit  qu'il  y  avoii  de 
renrctement  à  le  youloir  prononcer 
comme  on  le  prononçois  il  y  a  d<ux 
mille  ans.  S'il  avoit  raifon  en  cela  , 
c'cft  parce  que  l'on  peut  être  alFuré  de 
U  manière  dont  les  Grecs  le  pronon* 
cent  à,  prefent ,  ^  que  l'on  ne  fçau- 
roit  fçavoir  comment  ils  le  prônon- 
eoient  encw  tempsJà.  Mais  fi  on  ne 
Jcauroit  fcavoir  cette  ancienne  pro- 
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QOficnitioo ,  comoieAr  peocufm  ?M|rçf^v 
fon  hariuènk?  AI  (k^ïa^rnceV  ScaKgèc 
cKc  dans  tine  de  (b  tettr^é  ^^€  xbiiv 
It  niànàc  «ime'  ki  Yihrs  Mmties^dcs, 
rtiais  <»'il  n'y  a  ferCotme  q\sà  en  ton- 
rieitft  fa  beauté;  Il  y  a  <lano  de  Fen- 
têtrniem  dé  tant  admirer  ice  que  ï*6h 
ne  connbît  pai.  ;      i 

Au  rtfte  ,  les  chofcs  doivent  ôwç  na- 
turellement ain(i.  Nous  (bn^mes  nez 
dans  un  aucr^ tchips ,  dahsdës  climats 
tout  diflitrens  ;  êc  ainfi  nos  brgane»  ne 
(ont  ps  tout  à  feit  (êmbl^bles  à  ceux 
des  peuples  qui  pari  oient  ces  langues. 
G'ell  poùrquoy,  quand  il  n*y  auroic 
que  cette  raifon  ,  nous  devons  articu- 
ler les  lettres  &  >tts  fyllabes'aatyement 
qu*ils  ne  Ëiifeient ,  èc  par  confeqUcnt 
prononcer  leurs,  .motl  autreitient 
qu  eux.  Après  cela ,  que  l'on  dr(putc 
du,  nombre  de  ces  langues  :  on  n'en 

Î»eut  parler  que  par  conjeânre^t ,  ou 
clon  les  préjugez  ,  la  raifon  ne  fçau- 
roit  jamais  avoir  aucune  part  à  ce 
que  l'on  en  dit  ;  ôc  par  confequent  c  eft , 
Jans  raifon    q\ic  Von  entre  dans  ces 
contefta  rions. 

J  ay  vu  des   perfonnes  qui  croywiL 
que  CCS  queftions  fe  peuvent  décider 
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Gr  les  rçglçs  de  là  Mufitîoc ,  &  qoo 
ilaneues  qui  foni  pUji  propres  au« 
compomions  de  Mulicpe^  (ont  (ans 
doute  •  les  plu»  harnionieafes.  Mais 
quand  il  fcroit  vray  qu'iFy'auroitdef 
langues  qui  fuivraicnt  plus  £ici)eipenj; 
la  varktc  des  tons  de  la  Mufiquc  (  co«^ 
que  je  ne  Hîaurois  accorder  )  ile  moyen 
que  nous  pu^ffions  fçavoir  celle* qui 
auroit,  cet  avantage  ,  que  nous  hO 
{Radions  fa  prononciation  y  c  eft  dope 
une  ncceffité  d*étrc  premièrement  a&' 
furé  de  cette  pr^onciation. 

D;a,utres  ont  prétendu  qu'y  ayant 
certaines  lettres  plus  douces  &  plus 
i&ciles  à  prononcer  comme  VI  ôc  Vs , 
&  d'autres  lettres  au  contraire'plus 
rudes  ^ommc  Vm  «C  IVj  les  langue^ 
'  les  plus  abondantes  dans  les  premîe- 
cçs  ne  f<jauroient  manquer  de  coucher 
plus  agréablement  l'oreille  ;  au  lieu 
qu^^ccHcs  qui  fe  fervent  plus  des  au- 
tres la  blclfent  &  la  fatiguent  necelTài- 
temcnt,  que  par  confequent  les  pre- 
mières ont  un  nombre  beaucoup  plus 

parfait.^       , 

^,ï]k  ajoutent  que  les  langues  oA  il  fe 
l'J^uyk  plus  de  mots  compofex   de 

Vielles  feules ,  ont  encore  Tavanugo 

1    l»j  ^^^ 
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Ae  rhârtnofiie ,  parce  que  le  Ton  eft 
tout  dans'  les  voyelles. 

Mais  fi  nous  convenons  nous  autres 
François  de  ces  obfer valions ,  parce 
qu  elles  font  avantageufes  à  nôcre  lan- 
gue *,  je  douce  fort  que  tous  les  hom- 
mes de  toutes  les  langues  en  xlemeu- 
raflent  d'accord.  Cependant  il  ^uc 
des  règles  communes  &  également  ap- 
prouvées  de  tous  les  hommes  ;  fans 
quoy  on  ne  peut  rien  conclure  de  cer- 
tain. Ces  nations  qui  parlent  des  lan- 
gues (î  chargées  de  confonnes  ,ne  con« 
^viendront  jamais  de  ces  principes  ;  el- 
les prétendront  que  les  lettres le^  plus 
rudes  articulant  davantage  la  voix  , 
ôc  &ifant  im-plus  grand  efftt  fur  l'or- 

fane ,  en  font  aufE  un  plus  grand. dans 
imagination  Ôc  dans  Teiprit  -,  &c. 
4i.u'ainfi  elles  ont  un  nombre  plus  puif- 
(ant  &  pl^s  énergique.  Elles  diroiH  de 
même  que  les  mots  qui  n'ont  point  de 
confonnes  ou  qui  en  ont  peu,  ne  font 
pas  adèz  diffèrens  des  cris  des  animaux 
pour  former  le  langage  des  hommes. 
Et  ces  prétentions  fie  manquant  pas 
dé  raifon ,  il  s'enfuivra  que  chacun  ne 
raifonnera  dans  ces  matières  que  (èlon 
Ton  (cmpcramênt  ^  la  confbrmaciod 


fies  L  ▲  N  G  tr  1  s.  ioi 
de  Ces  organes  ;  c'eft-à-dirc ,  félon  Tes 
préjuge^.  Ceux  qui  aurom  les  organes 
faciles  à  ébranlée ,  nç  voudront  écro 
couchez  que  légèrement ,  &  les  aiu 
très  qui  onc  les  or?anes  durs  ôc  jpe- 
(âns ,  aimeront  un  langage  qui  te  ùl(& 
plus  fentir.  , 

Il  eft  donc  certain  qu  a  confiderer  la 
nature ,  les  cho(ès  ne  fçauroient  être 
autrement.  Les  organes  de  la  parole 
étant  toujours  proportionnez  à  ceux 
de  l'oliie^  l'articulation  de  la  voix  s'a- 
fude  toujours  au  fentimcnt  de  roreir^ 
le.  C'eft  pour  cette  raison  que  cha- 
que nation  ed  prévenue  en  faveur  de 
fa  laitgué ,  &  la  doit  trouver  plus  beL 
lc&  plus. nombre ufe  qu'aucune  autre. 
Ainfî  urî  *hommc  cjui  parle  naturelle- 
ment l'Elclavon  ,ne  pourra  croire  que 
ùl  langue  toute  heriifée  de  confone» 
qu'elle  foir  ,  n*ait  pasiui  nombre  aufli 
agréable  &  aufïi  toiuchant  que  les  lan- 
gues les  plus  cftimées.. 

Il  eft  vray  que  les  bartifàns  du  La- 
tin nous  veulent  perluader  qu'ils  font 
J3lus4<>uchez  de  lacadènce  arbitraire 
qu'ils  luy  donnent ,  qu'ils  ne  le  fom  de 
celle  dU' François.  Cette  langue  eft 
belle  mcmc  avec  une  pronor.ciation 
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Mon-  étrangère  (  difoit  un  de  cfs  Meflîears.) 
ficur  (iu  Combien  l'cioit-tlJe  donc  dans  fa  pro- 
j^"'"  nonciation  naturelle  ?  pour  fnoyje  ne 
Mon-  ^Ç^y  ^*  i^  raifonnerois  bien  ,  mais  je 
ficur  If  dirois  tout  le  contraire.  La  Langue 
Labou-  Françoife  eft  fT  belle  que  je  fens  du 
plaifir  à  entendre  coures  les  langues 
prononcées  à  la  Françoifc.  Car  Mon* 
fîeur  du  Perricr  de  qui  eft  cettfe  remar^ 
que  ,  prononçoit  le  Latin  à  la  Fran- 
çoife  ,  comme  font  tous  les  François  ; 
c'étoit  donc  en  effet  la  prononciation 
Françoife  qui  luy  pLîifoit. 

Il  faut  avouer  que  Ton  nous  apprend 
au  Collège  à  prononcer  le  Latin  avec 
une  grande  emphafe  &  une  grande 
maj'ftc  ,  afin  d'élever  par  cette  pro- 
nonciarion  faflueufe  le  Ijatin  au  dcf. 
fus  du  François-  Mais  s'il  ne  tenoit 
u'a  s'enfler  la  bouche  ,  Ôc  à  faire  cf- 
brt  de  la  poitrine ,  nous  donnerions 
au  François  une  prononciation  aufTi 
empoullce  qu'ils  eh  donnent  au  Latin, 
àc  nous  le  ferions  avec  plus  de  raifon  ^ 
parce  que  nous  fomme?  alfurez  de  U 
manière  dont  il  doit  ctre  prononcé. 

S'il  s'âgilfoic  d^oppofer  le  François 
au  Latin  pour  le  nombre  ,  nous  allé- 
guerions des  raifons  tres-fortes ,  pour 
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montrer  que  le  François  l'cmporteroic 
à  cet  égard.  S'il  eft  certain  auc  lo 
François  foii  naturcllentïent  nombreux, 
comme  l'on  n'en  fçaiiroic  douter , 
puifqu  il  l'eft  dans  fa  çompodiion 
toute  fimplc  &  toute  naturelle  ;  n'a-t- 
il  pas  l'avantage  au  dedus  du  Latin  ^ 
dans  lequel  il  a  falu  renverfer  Tordre 
de  la  conftrudkion ,  6c  tranfpofer  les 
mots  pour  luy  trouve^  un  nombre  ex- 
quis i  Cette  raifon  feule  fufBroit ,  ce 
me  femble ,  pour  décider  en  faveur  du 
François,  puifque  les  beautez  natu- 
relles font  toujours  de  beaucoup  pré- 
férables aux  autres. 

S'il  eft  donc  vray  que  l'on  ne  pnirte 
goûter  parfaitement  le  nombre  d'une 
autre  langue ,  que  de  fa  langue  natu- 
relle j  parce  que  nos  organes  ne  fçau- 
roient  être  faits  à  la  prononciation 
que  de  cette  feule  langue  j  ces  fortes 
dedifputes  font  de  purs  amufemens: 
&  pour  en  parler  félon  les  idées  clai- 
res de  la  raifon ,  les  langues  ne  peu- 
vent rien  avoir  au  delfus  les  unes  des 
autres  pour  le  nombre  ,non  plus  que 
pour  toutes  les  autres  vertus  du  dit 
cours. 

On  peut  diftinguçr  dans  le  difcour$ 
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^ërax  fortes  de  nombres,  fçavoir  un 
qui  eft  purement  naturel,  &  l'autre 

3ui  vient  de  larcifice.  Le  premier  naic 
e  la  (impie  prononciation  /  &  le  fé- 
cond de  l'arrangement  des  mots  &  de 
la  compofîtion  des  périodes.  Or  il  n'y 
a  point  de  langues  où  ces  nombres  ne 
JÈ^rencontrcnc  :  Etant  toutes  égale- 
ment l'ouvrage  de  la  nature,  fe  for- 
mant toutes  par  l'ufage  naturel  des 
organes  ,  elles  ont  par  ncccffitc  tou- 
tes un  nombre  naturel ,  parce  qu'il  ed: 
impoffible  de  formel  le  difcours  fans 
poullèr  Gi  voix  avec  certaines  propor- 
tions ,  de  félon  certaines  mefurcs  d'cle- 
yation  flc  d  abaiilèment ,  &  ces  mcfu- 
rcs  font  une  cadence  naturelle.  Et  on 
peut  dire  dans  ce  fens  avec  beaucoup 
de  vérité ,  qu'il  ne  fe  fait  rien  fans 
nombre  ,  §mmd  in  pondère  \  numéro  & 
mtnfHrA. 

Il  tèroit  impoffible  à  l'homme  de 
parler,  autrement ,  il  faut  necelFaire- 
ment  qu'il  poufîc  l'air  &  qu'il  le  tire 
dans  cette  proportion ,  &:  toutes  les 
langues  font  égales  au  regard  de  ce 
iê  nombre.  Id  numero/nm  efi  in  omnibui 
fenls  Atejue  vocihus  cfHod  hahet  efndfddm 
imprtjfiones  &  tjmd  mcfirl  pojptffms  itt^ 
iervatiis  aqH^libiés, 
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Çcft  ce  nombre  qui  règle  non  feu- 
lement la  longueur  des  mots  qui  ne 
peuvent  plier  onc  certaine  quantité 
de  lyllabes  ,  comme  huit ,  par  exem- 
le  ;  car  je  croy  que  les  mots  lespluf 
ongs  ne  vont  que  jufques  là ,  &  il  y  en 
a  même  tres-peu  qui  y  aillent  {  parce 
que  plufieurs  mots  de  cette  longueur 
rangez  de  fuite  romproient  les  mefu- 
res  de  Télevation  &:  de  rabairtcment 
de  la  voix  ^  &  par  confèquent  de  la 
refpiration.  Ce  nombre  naturel  règle 
donc  non  feulement  la  longueur  des 
mots  ,  mais  encore  Tétfenduë  des  phra- 
fes  &  des  périodes.  Il  demande  que 
l'on  renferme  une  penféedans  une  cer- 
taine quantité  ou  de  mocs*oudephra^ 
fes  ,  a^n  quelespoulmons  puiffentles 
prononcer  (ans  fetiguc  ,  &  que  l'efprir 
les'  pnille  comprendre  fans  peine  ,  ôc 
l'homme  £iit  *tout  cela  naturelle- 
ment. 

Le  nombre  artificiel  confîfte  dans  unf 
arrangement  étudié  des  mots  Se  des^ 
phrafes  pour  compofer  les  périodes, 
afin  de  les  rendre  par  leur  cadence 
d'une  prononciation  plus  fecile  &  plus? 
agréable  à  l'oreille.  Car  il  eft  certain, 
(}ue  plus  un  difcours  eft  hatmonieux^. 
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Elus  ilcd  facile  à  prononcer  &:  agréa- 
le  à  entendre.  Un  homme  ne  Içau- 
roic  parler  avec  facilicé.fans  être  écou- 
té avec  plaifir.  Et  ceux  quicompofent 
en  quelque  langue  que  ce  foit^doivent 
toujours  chercher  ce  nombre  dans  leur 
compontion.  Nôtre  langue  même  tou- 
te fimple  &c  toute  naturelle  qu'elle  eft 
dans  fa  con(lru6Hon ,  eft  pourtant 
fufccptible  de  ce  nombre  artinciel.  Et 
on  remarque  de  grandes  diflftrences 
entre  les*  comportions  des  perfonnes 
éloquentes ,  ôc  celles  des  autres.  S'il 
ne  nous  eft  pas  permis  de  renverfer 
cette  conftruélion ,  ni  de  la  broiiillcr 
comme  les  Latins  faifoient  la  leur  ; 
il  y  a  toujours  un  grand  aitificedans 
l'arrangement  des  mots,  dans  la  liai- 
fon  des  phrafrs,  ôc  dans  le  tour  des 
périodes  que  Qjiintillieri  appelle  onio  ^ 
jun^lêéra  ,  numtrm. 

Je  pounois  encore  parler  d'un  autre 
nombre  qui  refaite  du  parfait  accord 
du  ftile  avec  les  matières  que  l'on  trai- 
te ,  c'eft  celuy  dont  j  ay  dit  cy-delFus  , 
que  l'^fprit  feul  pouvoir  juger  ,  ôc  tou- 
tes les  langues  font  fufceptibles  de  ce 
nombre  comme  des  autres  ;  il  n'y  en 
a  point  od  on  ne  puiilè  pat  1er  des 
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chofès  petites  d'un  ftile  fimple ,  dci 
mcdiocrcs  d'an  ftile  médiocre  ,  des 
grandes  ôc  magnifiques  d'un  ftile  fu- 
blime  de  ponipeux  ,  dans  lefquelles  , 
en  un  mot ,  on  ne  puiilè  compolèr  fur 
Kouces  fortes  de  fujecs  ^  félon  les  rè- 
gles de  la  plus  parfaite  éloquence. 

Il  y  a  long-temps  que  Ton  fait  voir 
par  expérience  qu'il  n'y  a  point  de  (à. 
jets  aufquels  le  Frnn<jois  ne  foir  pro* 

Ere  ,  aux  myftcres  mêmes  les  plus  (îi- 
linges  de  l^  Religion.  I)  n'y  a  point 
de  fcience  que  Ton  n'y  puiflè  enfeigncr, 
la  Théologie  même,  le  Droit  &  la 
Médecine  ;  quoy  qu'il  foit  plusaran-r 
tagcùx  de  les  ei>icigner  en  Latin  ,  afin 
d'entretenir  $c  l'unité  de  la  Foy  par 
l'unité  de  ^  langage  ,  Ôc  le  commercé 
des  Sciences  entre  les  Sçavans  de  dif- 
férentes nations;  êi  obliger  ceux  qui 
les  étudient  de  les  aller  toujours  puiler 
dans  les  veiitables  fources. 

Enfin  ,  je  ne  craiiidray  point  de  di- 
re qu'il  n'y  a  point  de  langue  od  il  ne 
fe  puilFe  formrt  des  Demofthenes  &. 
des  Cicerony.  Il  ne  fiiidroit  que  des 
génies  femblables  à  ceux  de  ces  deiix 
,  grands  Orateurs,  pour  faire  de  toute» 
fortes  de  langues  ce  que  ces  deux  onc 
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fait  dtr  Grec  6c  du  Latin  ,  poifqa'ils 

pourrotem  dans  toiicei  trouver  l'or* 

*  dre  ,  les  liai&ni  de  le  nombre  qui  &it 

S^Mt   touce  la  beauté  dudifcpurs»  Fdlici/fl^ 

^^'      mmJemÊ  efl  cm  &  u^tm  or  de  &  afîa 

péftilêira  &  cwn  us  nmniriés  àfortimi  cé^ 

dtn^tc^nhBiit. 

Mais  après  totK ,  aifin  de  terminer  la 
queftion  au  gré  de  tout  le  (nonde ,  s*il 
y  a  des  langues  donc  la  cadence  con- 
viemie  çtieux  aux  tu  jets  de  certain 
genre ,  elles  fe  trouveront  audi  moins 
propres  aux  autres  fujets.  Si  Tune  cx^ 
celle  dans  la  force,  l'autre  excellera 
dans  la  douceur  de  l'harmonie  :  de 
iôrie  qu'à  tout  exannner  chacune  aura 
dequoy  fe  dédommager -fe  aucune 
ne  pourra  s'attribuer  une  fuperioritc 
abfoluë  au  delFus  des  autres.  Nous 
parlerons  dans  le  Chapitre  fuivant  du 
fublime»  dont  le  nombre  fait  une 
partie. 
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CHAPITRE   XVIII. 

I)i  U  jnhlimitè  ou  di  tap'ondtitr 
"  dm  difcamrs. 

LA  Cub^iimté  oa  U  grandeur  du 
difcours  efl  un  des  principaust  e£. 
fets  de  rénersie  &  du  nombre.  Ainfi 
on  pourroic  dire  que  ce  feroic  ailés 
d'avoir  prouvé  que  toutes  les  langues 
Qiir  leur  énergie  ^  leur  nombre ,  pour 
être  adtiré  qu'elles  ont  a uflli  toutes 
leur  fublime  ;  &  ^ue  Téloquence  fi'a' 
rien  de  fi  magnihque  donc  elles  ne 
foicAc  capables  autant  les  unesqueles 
autres  :  ou  s'il  ell  vray  que  ce  foitde  la 
grandeur  des  penftes  que  nailfe  prin- 
cipalement celle  du  difcours ,  les  hom- 
nies  de  toutes  les  langues  ne  peuvent» 
ils  pas  avoir  des  penftes  également 
grandes  } 

Néanmoins  puifquc  le  fublime  eft 
d'un  n  grand  prix  dans  l'éloquence, 
que  quelques-uns  des  plus  cdebres 
Rhéteurs  de  l'antiquité  en  ont  com- 
pofc  des  Tr^ce*  e'ritiers ,  il  mérite  bien 
que  l'on  en  fallè  un  C^piu^c  exprés. 
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i^m  ,  T^R  A  I  T  b' 
U4  4e  CCS  Tr^iccx  qui  a  échappé  à 
rinjurè  an  temps ,  cft  celoy  de  Lon- 
gin,  encore  eft.il  on  peo  défèâoeMx. 
Cec  étcelleiit  ouvragejious  a  été 
donné  tn  Fcan^ois  pai  ^n  Aii^l  ca- 
pable de  compofcc  l'c^iginal^dc  on 
pourroit  dire  ^ue  fa  traduâion  Se  Tes 
rcflcyiolU)  fii/faiènt  fcnles  pour. faire 
comprendre  que  le  Aiblimè  n'eft  point 
attaché  au  génie  de  certaines  langues, 
non  plus  qu'à  celuy  de  certains  hom- 
mes. 

J'ay  lu  ôc  relu  plufieurs  fois  cet  ou- 
vrage ,  ôc  tout  excellent  qu  il  eft ,  il  ne 
#M)MS  donne  pas ,  ce  me  femble  ,  enl 
cote  des  idées  précifes  de  la  nature  du 
fublime.  D'abord  il  nous  en  marque 
les  eflets  ôc  enfuice  les  fources  ;  enfin , 
il  donne  des  exemples  du  véritable  fu- 
blime ôc  du  faux  :  mais  en  tout  cela  il 
ne  me  paroît  pas  qu'il  déternoine  en 
quoy  il  confifte. 

Car  de  dire  que  le  fublime  eft  a^hi 
firme  fixctUince  &  U  fonverahi  fcrfr- 
Ifiê»  Jtê  éii/ioMrs,.,  Ce^Htrévif.,,  Cc^m 
tnm/^§rtt ,  &  a  tfm  prêJaif  en  mm  une 
cmsi99$  sdmtmtifH  ,  milk  d'étopmement 
&  d§  fipfhfi,..  Ci  <im  eleve  Céeme ,  & 
Jf^yfiif  Ç9mfV9ir  met  flm  héUtte  opinion 


fpt^Pi  \\m'  c<Hif çivf^ir  kn  inei vfiUei^ k( 
dî?ic^.^»  fMMiPptûî  tiwtw  .cHc$  nout 
laiflcnt  à  chercher  la  ç^ufi^  4t  ccscfc 
ftti  i  «Uc^  notiSf^yçruflftiït  que  lorfquc 
i^ 'inQvi»  fcntifoîïi  r^iKÎif  ac  wi^nfjkor^ 
tes  p#r  les,  ti^9  M  q^el^«;dircoMrs ,, 
il  liât  qi^'il^  yr:  aU,  dwumcrvcillrux  y 
miais  cC(n*e{{  pas  no^^  faire  voirclài*. 
rcmenc  la  nacorc  ie  ce  merveilleux, 
Ainfi  ce  que  die  Lon^in  n'inftruic  ^s 
encore  allez,  notre  iwfon  ,  ôc  ce  n  cft 
iKanraoins  que  par  )pi  lumière»  de  la 
uifon  que  nous  devenons  rcritablr*' 
ipent  habilesï  &  bons  connoifleura. 

Mais  qui  ofcroit  entreprendre  de 
fuppUer  ce  qui  manque  à  un  ouvrage 
d'une  n^rarKkc^puiaiion)  En  atten- 
dant que  de  plu5  habiles  quic  rooy  le 


fArtèni,  je  propofera,y  feulement  icy 
j.,_-.  e  mon 


mes  conjeétures,  Se  aucanc  au  il 


deflèin. 

U  me  fcmblc  donc  que  le  fublime 
peut  bien  n  être  autre  chofcquune 
vive  fie  parfeiie  imitation  ou  de  la  na- 
ture ou  de  te  qpi  (îirpairo  la  nature. 
L'imitation  de  la  nature  fera  le  fttbli- 
me  des  Orateurs  i  ôc  rimiiationdc  ce 
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c|iii  «IV  af  dèflRii  de  là  nisicure^^ 
IttyednvPoifiei.  Nè^f  diftmi  tfiliélfrs 
pourquoi^  la  PoëfiedelMÙktedilitjrha- 
turelficafi  divin,    ♦  '    •  n^'»  ^  ». 

ni  de  pkos^ÉdtniraMd^Mqiie  ta  nàtiite  , 
ce  qui  Vktàtt  f$,th&cmefit  ^  et  cfai 
noms  en  «refcnie^  deé  images»  tii^tes  ^ 
rellembkinrf  s^  v  i^'  Tçritiroic  ifianquer 
de  parolcre  veritiblemeiit  grand^A: 
fublime.  Et  comme  la  nature  n'cfl: 
pas  uniforme  dans  (es  opérations; 
qu'elle  ne  fc  conduit  pas  toujours  par 
les  mêmes  voyes,  &  qu'elle  a  Tes  pro^ 
diges  &  fcs  miracles  y  c'eft  dans  une 
Tire  eiprçflion  de  ces  prodiges  qu'é- 
clace  principalement  ce  merveilleux. 

Voilà  eh  quoy  j*ay  conçâ  que  con- 
fifte  ce  fublime ,  qui  produit  tous  les 
merveilleux  effets  dont  parle  Lôngiii. 
Et  il  me  fcmble  que  cette  idée  s'accor- 
de tres-bieii  avec  tous-  les  préceptes 
qu'il  donne  ppur  y  arriver.  Cette  idée 
inéme  fe  trouve  enveloppée  diihs  fes 
pcrifées.  Lorfqu*il  dix,  qde  dans  les  ou- 
vrages de  l'art  onxronfidere  le  travail 
ôc  l'achèvement ,  ôc  que  dans  ccu5C  de 
la  nature  c'eft  le  fublime  ôc  le  prodi- 
gieux ^  cela  fignifie ,  ce  me  fcmble , 
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DIS  Lamc^bs. 
qae  U  futilimf  &  Içprodigieux  du 
côors  eft  cequî  rcpftfentc  bien  le  fit* 
blime  de  le  prckligieot  de  U  nature  t 
:&  Wètt  qu'il  txenvinde  parler  que  des 
efièf a  cxtrtK)rdin(lire« de  la  nature, éc 
qu'il  fen^le  qàe  Ton  en  puifle  conclu- 
re qu'il  n'a  pas  crû  qu'il  pit  y  avoir  du 
foblime  dans  les  peintures  de  ce  qui 
luy  cft  ordinaire  \  il  eft  pourtant  cer- 
tain  que'  Icé  peintures  excellentes  des 
^hofes  le«  plus: communes,  ne  fçau- 
roicnt  nunqucr  de  toucher  êc  de  ra- 
vir Tame*,  tar^u  y  a-t-il  dans  la  natu- 
re de  fi  ordinaire,  de  fi  vil  &  de  fi 
niéprifable ,  à  ce  qu'il  femble  .  qui 
étant  recherché  ,  examiné  ôc  bien  re- 
prefenté,  n^  pfoduife  une  admiration 
mêlée  d^étontiemcnt  &  de  furprife } 
QiMnd  le  Prophète  dit:  j^  v^s  •wùr4- 
f9$  ,  Seigneur  \  font  mdfnifiaMS  ivom 
%vtK.  tout  fdt  Jtvtc  faiefft.  Ccdifcours 
comprend  les  vermilleaux  de  la  terre  , 
les  fcliiUefi  des  arbres  &  les  cheveux 
de  nôtre  tète ,  aùdi-bien  que  les  Elfr- 
mens ,  les  Cieux  &  les  Plantes    Dieu 
eft  admirable  en  tout ,  &  aucCio^dc 
fcs  ouvrages  ne  f^auroit  être  regardé 
avec  attention   fans   étonnement.  Et 
enfin  il  n'y  aurôit  toujours  qu'un  peu 
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de  ptûi  #a  de  mmns  etiire  le  |iii>Itine 
dei  choici  ârdinairci  «  de  celuy  des 
^hofet  ejitraordinaîrei  de  la  ivi  ii&re. 

Lo»;  pafligm  mêmes  «jui  n'ont  -rien 
de^rand ,  qui  mârqqmc  «dé  la  peû^ 
teile  de  cceur  de  de  la  foibleAè  i  comt. 
me  Taffliaion ,  la  peur ,  la  ififtefle. 
peuvent  être  fi  bien  peintes ,  que  Fa- 
mé s'en  fentira  autant  émue  éc  trant 
portée  que  par  les  traits  des  chofès 
^      qui  nous  parotllènt  les  ^lus  grandes.. 
Attroit-on  raifon  de  dire,  gu  il  n'y  au- 
roit  rien  de  grand  ni  de  uiblinoedans 
une  vive  dcfcription  de  la  frayeiîr  & 
du  rranfillèment  où  feront  les  hommes 
à  la  vue  de  l'appareil  du  jugcmeiu 
dernier  î  Je  croy  même  que  Longin  a 
compris  cequ^  je  dis  dans  ces  parc- 
ei^  30.  les ,  que lar^  n eft  jamais  dans  \in  il 
haut  point  de  pcrfcftion  ,  ^ue  lorf- 
quil  rertcmblc  11  fort  à  la  nature,  que 
l'on  le  prend  pour  la  nature  nflême. 

Si  le  fublimc  ,  félon  cette  notion  ,  eil 
capable  de  produire  tous  les  eâcts  que 
Lonêin  attribue  au  fublimc  ,  il  fc  peut 
àufli  tirer  de  toutes  les  (burces  qu'il 
en  a  marquées.  La  première  de  ces 
fources  eft  une  élévation  dVfpcit ,  qui 
nous   fait   penlèr   heureufcment   les 
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chofirt  :  car  de  t>onnc  foy ,  qaV^ft.c^ 
que  peofcr  heureuietnenc  letchôfes, 
que  let  p«n(èr  leltet  qu'eilet  (ont  veri- 
cabletnenc)  de  mi*eftce  qu'en  parler 
d'une  manière  fublime ,  que  les  expri* 
mer  comme  Ton  les  a  penfîes  ? 

La   féconde    eft   te  pathétique  ; 
c'eft-à-dire ,  félon  luy ,  cet  enthouliaf- 
me  ou  cette  véhémence  naturelle  qui 
couche  $c  qui  émeut.  Or  un  Orateur 
qui  a  reçu  de  l'Autepr  de  la  Nature 
cette  véhémence ,  ne  l'employé  jamais 
bien ,  que  lorfqu* il   parlé    iclon  des 
idées  juftes  ôc  naturelle».  Quand  il  va 
au  delà  il  tombe  dans  le  phebus  6c 
dans  une  enflure  qui  le  rend  ridicule, 
'  La  iroifiéme  fource  fe  trouve  dans 
les    figures   tournées  d'une  certaine 
manière.  Cette  expreffîon  eft  trop  va* 
gue  &  trop  incertaine  pour  un  u  ha-:- 
bile  Mgjtrc  ;  (  cela  foit  dit  poûnant^rT 
toute  humilité  )  mais  ces  figures  pour 
Être  bien  tournées  doivent  ôtre  tout  de 
même  naturelles  \  c'eft.A-dire  ,   être 
tirées  d'objets  qui  ayent  des  rapports 
naturels  avec  les  fujets  que  Ion  traite, 
quoy  que  ces  objets  le  doivent  fur* 
paffer  en  excellence  ;  afin  de  le  rele- 
ver autant  que  la  raifon  le  demande  : 
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air  f^il  fe  (ToaTC  une  di(proportioA 
trop  gti^ndê ,  loin  àt  faire  parotrre  fa 
gran£nir ,  on  ne  âiit  que  découvrir  la 
peticefle  d'une  imagination  qui  fuo 
combe  foui  l'idée  dc%  chofet  médio- 
cres. 

La  quatrième  fource  eft  la  nobleflè 
de  rcxprcflîonr ,  êc  elle  reyicnt  à  ce 

2ue  j'ay  déjà  die  :  qu^nd  on  a  heureu- 
;ment  penfé^  Ci  l'on  s'exprime  aufli. 
bien  que  Ton  aura  penfé ,  on  s'expri. 
mera  fans  doute  noblement. 

Là  cinquième  6c  la  principale  qu'il 
met  dans  la  compoficion  ôc  dans  l'ar. 
rangement  des  paroles  dans  toute  leur 
magnificence  éc  leur  dignité,  eft  la 
même  chofe  que  le  nombre  dont  j'ay 
déjà  parlé  \  &  cette  compofition  con^ 
fiftc  à  fuivre  Tordre  avec  lequel  fe 

Î>cignent  le  plus  naturellement  les  pen- 
ces &  tes  idées  les  plus  verit^les  que 
Ton  a  conçues  des  chofesv  Ainli  toutes 
les  lumières  que  Ton  peut  tirer  de 
l'indication  que  ùiit  Longin  ,des  four- 
ces  du  Tublime  ,  fe  reduifent  à  nous 
apprendre  ,  que  parler  d'une  manière 
grande  Se  relevée ,  c'eft  reprefenter  ou 
le  naturel  ou  le  furnaturel ,  aufli  beau, 
àufligrand,  &  aufli  mcxveilleuxjqu'il 
eft.  Les 
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Les  exemples  qu'il  allègue  prourent 
là  même  cnofe.  Il  n'y  a  en  effet  du 
grand  êc  du  magninque .  dans  cet 
exemples  ,  que  parce  qu'ils  rcprefen- 
tent  la  nature  par  des  traits  n  vifs  , 
qu'il  fcmbie  que  ce  foit  la  nature  el- 
le-même qui  parle.  La  réponfc  d'A- 
lexandre à  Parmenion  a  de  la  gran- 
deur ,  parce  qu'elle  peint  parfaite- 
ment le  naturel  fier  &  ambitieux  de  ce 
Prince.  Parmenion  dont  le  cœur  n'a- 
voir pas  conçu  dé  fi  hauts  deilèins  que 
celuy  d'Alexandre,  feferpit  volontiers 
contenté  de  la  fille  de  Darius  en  ma- 
riage ,  &  de  la  moitié  de  l'Afie  pour 
fa  dot.  Mais  Alexandre  à  qui  le  mon- 
de  entier  ne  fufhfoit  pas  ,  ne  pouvoir 
écouter  cette'  propoficionj  &  fa  ré- 
ponfc à  Parmenion  ne  pouvoir  pas  a- 
voir  plus  de  grandeur  ,  parce  qu'elle 
ne  .pouvoir  pws  foire  concevoir  d'une 
manière  plus  délicate  &  plus  fbiritucU 
le  l'ambition  eflrenée  de  ce  Conqué- 
rant. Or  c'eft  dans  cet  ambition  que 
le  monde  ignorant  &  corrompu  met 
la  grandeur  de  l'ame.  Si  j'étois  Ale- 
xandre (  luy  difoit  Parmenion  )  j'ac- 
cjrpterois  les  offres  que  me  fait  Da- 
rius '  ëc  moY  aulTi  ,  fi   j'étois  Par.  ; 
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tncnioti  »   répond   Alexandre. 

Lc>  exprcffiom  qa'il  rappoccc  d'Ho- 
tnere  j  ikcnt  toute  leur  „nwgnificcncc 
de  ce  qu'elles  reprefentcm  le  naturel 
aulTigrand  au  il  éft.  Mais  les  paroles 
de  Moife  lont  les   plu$  nujnifiques 
qpi  puilFcnt  fortir  de  la  bouche  d'un 
homme  mortel  -,  parce  qu*ellc§  por. 
tentle  véritable  caraâferc  &  le  plus 
fcnûblc  de  la  toute- puiirance  de  Dieu  : 
en  montrant  qOe  fa  parole  fgffit  pour 
faire  fortir  toutes  chofes  du  néant.  Et 
b  Longin  avoic  &it  fur  cette  expreL 
fipn  de  Moïfe  toutes  les   reflexions 
qu'elle  meritoit,  &  qu'un  homme  auf 
fi  fpivituel  fembloit  ne  devoir  jamais 
manquer  de  Kiire*,  il  ne  l'auroit  pas 
.  attribuera  l*cfprit  de  ce  grand  I».egifla> 
teur  :  il  fe  ferait  appcrcjû  que  Thom- 
me  ne  fçauroit  jamais  tirer  une  exprefr 
Ron  P'^r^il  ^«  fon^prcfre  fonds,  & 
qu'il  fuit    nccelTaireiiiînt    qu'il   fpit 
iiifpiré  de  l'Efprit  divlR  puil que  s'il 
faut  une  puillance  infinie  pour  donner 
de  la  fcconditéau  néant ,  l'homme  ne 
pouvant  naturelleme ut  pcnfer  que  le 
néant,  puitfe  devenir  fécond ,  n  auroit 
pvV  ni  le  dire  ,  ni  l'exprimer  aufFi  di- 
gnement., Ci  i;Etre  en  qui  tefide  ceico 
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puii&ncc,  ne  le  Iqy  avoit  fuggcté^ 
Mais  ce  n'cft  pas  le  lieu  de  montrée 
nlm  au  long  Us  lun^icres  qu'un  hoip- 
me  ^aifonoable  peut  tirer  de  ces  pa- 
roles :  //  4  féirli  &  tm  AÙi  fitii  i  H  4 
dit  ^  U  UmUn  fiféft .  &  U  hmùtrû 

aifé  fdift. 

Ce  font  là  ,  ce  mç  fcmblc ,  les  idées 
les  plus  claires  &  les  plus  précifcs  du 
fublime.  Et  G  elles  font  vrayçs  en   ef- 
fet ,  je  ne  vois  point  de  raifon  pour- 
quoy  il  y  auroit  des  langues  privées  de 
lavantage  de  fouirnit  des  traits  pro- 
pres à  tracer  des  tableaux  les  plus  réf. 
feaiblans  de  tbut  ce  que  la  nature  peut 
produire^  de  ce  que  les  hommes  peu- 
ventpenfer  &  faire  de  grand  Se  de 
prodigieux  -,  6c  mçmc  de  tout  ce  que 
Dieu  a  révélé  aux  hommes  pour  être 
Tobjct  de  leur  foy  &  la  règle  de  leur 
conduite.    Pourquoy  ,  par   exemple, 
les  Demofthenes   &c    les  Ciccroiîs  ne 
pourroie4)t  pas  dans  nôtre  langue  ton- 
ner ,  éçlai>et<,  foudroyer   auffi-bjcn 
que  dans  celle  qu  ils  ont  parlée  }  Pour- 
quoy Moifc  n  auroit  pas  pu  dire  en 
François  ce  qu  il  a  dit  en  Hébreu ,  Ôc 
avec   toute  la  dignité  &  la  majeftc 
qu'il  l'a  du.  Je  ne  ctoy  pas  qUt  qucU 
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qu  effort  que  l'on  Eàife ,  on  pui fie  trou- 
ver de  bonnes raifons  df  différence. 

Peut-être  que  les  admirateurs  du 
Grec  &  du  Latin  s'Imagineront  que 
quelques     langues    pourroient    être 
moins    propres    pour    foûtenir   toute 
l'clcvaiion  des  penfées ,  parce  que  les 
nations  qui  les  parlent  n'auroient  pas, 
autant  de  hardieilc  que  les  Grecs  ou 
que  les  Romains  à  employer  des  figu^ 
res  outrées  &c  des  exprçffions qui  vont 
au  delà  du  vray  ôcde  l'apparent  j  mais 
fi  ces  nations  font  plus  modeftcs  dans 
leur  ftile,  leur  fublime  n'en  eft  que 
(lus  véritable,  &  en  tombe  moinsdans 
enflure.   Nous  autres  François,  par 
exemple  ,  houçne  fommes  pas  à  beau- 
coup prés  fi  hardis  dans  nos^ façons  de 
parier  i  mais  nôtre"  éloquence  chaftc 
&  modérée  en  eft  plus  dans  les  règles, 
Se  en  doit  davantage  plaire  aux  per- 
fbnnes  d'un  goût  exquis  :  de  forte  que 
s^il  cft  vray  que  rôtre  langue  tienne 
de  cette  modération  ,  fi  elle  n  aime  pas 
àfe  fervir  ëe  ces  expreflîons  qui  ne 
conviennent  qu'à   des  hommes  d'une 
imagination  déréglée  ,  ou<[ôp  ébloiiis 
de  leur  propre  eft  me,^enceîa  elle  ell 
prcfviable  au.  Grec  ôc  ad  Latin,      f 
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tnfif»,  tous  ceux  qui  auront  le  goût 
..(Tei  bon  pour  ne  paj  prendre  pouiî 
fublime  le  phebus  5c  le  galimatias , 
trouveront  que  le  François  eft  Mec- 
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ptiblc  de  toutes  les  figures  dtfi  lont 
dans  les  reeles  de  la  véritable  éloquen- 
ce   &d*où  refuUela  véritable  grany 
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dcur.    Ony  traite  *vec  foccéslcs  fu- 
jets  qui  ^lemandent  le  plus  du  grand  &: 
du  merveilleux.  Ge  qui  fairoit  la  nia-, 
tiere  de  l'éloquence  des  Payens  ne  pnf- 
foit  point  les  bornes   du  temps  -,  ^ 
nous  avons  nous  autres  des  fu  jets  qui 
n'ont  pointd  autres  bornes  que  l'i^ter- 
nité.  Si  on  a  dit  des  Princes  de  l'clo- 
quence   Grecque    &  Romaine  qtr^ils 
éclairoient  ,  qu'ils  tonnoient ,  qu'ils 
foudroyoient  ;  que  c'étoit  des  feux  qui 
confumoientrout,  &  des  torrcns  qui 
renverfoicni  tout,  on  le  peut  bien  dire 
plus  raifonnahlemenc  &  plus  vérita- 
blement de  beaucoup  de  nos  Predica- 
;teur$,  qui  changent  les  loups  en  a- 
gncaux,  les  vautours   en  colombes  ; 
en  un  mot,  qui  opèrent  par  la  puif- 
fancc  de  la  parole   de  plus  grandes 
merveilles,  que  les  Poctes  &buleui 
n'en  ont  attribué  à   la   puiffance  de 
leur»  Dieux.  Mais  tous  ces  avantage» 
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langues  cjiit  porjlenc  Ict  Chrénma 


CHAPITRE    XIX. 

'jj2*f  tputes  les  ZangMis  feront  ca^ 
fables  de  toute^fntés  dt  C9in 
fo fit  ions ,  de  Profes ,  dr  Vers , 
de  Defcriptions  ,  de  Devifes , 
^c,  Obfervations  fur  la  Verfi 
fication  des  Latins  (^  fur  la 
nbtre, 

A  Prés  avoir  montré  que  routes  les 
langues  font  fufceptiblesdç tout 
ce  qui  rend  le  diTcours  clair ,  net ,  in- 
telligible ,  fort  àc  énergique  ,  de  tout 
ce  qui  le  relevé  ôc  l'ennoblit  ;  je  puis 
conclure  quelles  peuvent  fervir  par 
confèquent  à  toutes  fortes  de  compofi- 
lions  les  plus  (impies  ,  les  médiocres , 
èc  les  plus  relevées  de  profe  &  de 
Vers,  aux  InCrriptions  ,  aux  Dçvifes, 
&c.  C*eft  ce  que  Monfieur  Gharpcn* 
tier  a  déjà  fait  voir  à  l'égard  de  la 
Langue  Francoife  >  dans  le  Traité  qu'il 
çi  comppfé  de  rcxcelicnccdc  cette 
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liDgat  :  c«r  il  n\  tlJcgac  point  dt  fo- 
lidei  râifont  Wne  fc  puifTwit  ùppli- 

3uer  à  icSiteinci  langues  ;  &  ce  que 
it  Monfieut  le  Labotimit  des  nvati. 
Mgei  de  la  Langne  Françoife  fur  la 
Latine  ponr  les  compofitions  de  roue 
genre  ,  fe  réduira  à  régalité  ,  qufCnd 
on  fera  difputer  le$  langue»  contre  les 
langues ,  ôc  non  pas  les  hommes  con- 
tre les  hommes. 

Ce  dcffein  a  encore  m  quelque  ma- 
nière été  exécuté,  par  Monfieuç  Per- 
ranlt ,  dans  fon  Paralclle  des  Moder- 
nes avec  les  Anciens  j  puifqu'en  fai- 
fimt  Yoir  que  les  Modernes ,  on  po\ir 
mieux  dire  ,  les  François ,  car  ce  n'eft 
qae  chez  les  François  qu'il  prend  fes 
pièces  de  comparailon  ,  peuvent  mar- 
cher de  j^as  égal  avec  les  Grecs  &  les 
Latins  ,  à  l'égard  de  toutes  les  Scien- 
ces &  de  tous  les  Ans  -,  &  que  nos 
Philofophes  ,  nos  Poctes ,  noi  Ora. 
leurs,  6c  nosHiftoricnsn'ctorcnt/point 
inférieurs  à  ceux  que  Ton  eftime  le 
plus  entre  les  Ancrens ,  il  a  montré  en 
même  tenrips  que  la  Lancjae  Praiiçoi'fe 

{>eut  fuffîre  atout  ce  queila  beaûre  ,1a 
brceô.:  la  fublimiré  dé  l^Eloquehce  5t 
4tela  Pocfic  pcavent  demander, 
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Je  ne  mVrêcci^ay  donc  poiitc  à  ci 
qui  a  déjà  été  exécuté  par  d*autrcs  plus 
habiles  que  moy.  Je  (éray  feulemenc 
icy  quelques  Obfcr varions  fur  la  Ver- 
fificacion  des  Latins  &  fur  la  notre , 
(ans  pourtant  m'attribuer  l'autorité  de 
I^girtateur,  niais  avec  la^(bumifl[ion , 
laquelle  convient  à  un  difcip|e ,  qui 
doit  Te  rapporter  en  tout  au  jiigemenc 
des  Maures. 

MeiFienrs  le  Laboureur  &  Sleofe  dif- 
putent  beaucoup  fur  la  ûruûure  des 
Vers  François  &  Latins ,  &  chacun  eft 
pour  celle  de  la  langue  qu'il  cftimelc 
plus.  Monficur  le  Laboureur  pour  la 
Verfification  Françoife  ,  ôc  Monfieur 
Sleufc  pour  la  Latine  \  l'un  aime  la 
rime  ,  te  Taucre  la  cadence  des  lon- 
gues &  des  brèves  :  Mais  pnifque  l'on 
fait  en  Latin  des  Vers  riiucz ,  &  en 
François  des  Vers  mefurez  &  non  ri- 
mez ,  ou  mefurez  &:  rimez  tout  en* 
femble  ,  une  grande  partie  des  raifon» 
de  leur  difpùti  s'évanoliit ,  &  ces  lan- 
gues n'ont  rien  -au  dcflus  Tune  de  l'au- 
tre à  cet  égard. 

Au  refte,  pour  (aper  par  le  fonde-, 
tpent  le  fwjet  de  leur  conteftation  ,  je  '; 
croy  que  l'une  ôciautrci  Ver|ificaxipn 
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a  fcs  dcfiiUM ,  en  ce  auHl  va  irop  d'ar^ 

tifice  dans  l'une  te  dans  rauiia,  de  m 

artifice  trop  fcnfiblc.  Premièrement , 

cet  artifice  gêne  trop  les  cfprics ,  de  les 

force  de  tomber  ^ans  des  licences  que 

la  raifon  ne  ftjaurok    eicciifer    qu'à 

caufede  la  contrainte.  Ory  a-t-il  de 

la  raifon  à  établir  des  règles   par  lef- 

quelles  on  eft  contraint  de  violer  les 

fcgles.  les   plus  elFcntielles ,  &    pa» 

confequent  le«  pios  inviolables  du  dif- 

cours.    Secondement  ,  cet  artifice  fi 

kShùé  ôc  fi  vifible  dégoûte  enfin  ;  ç'cft 

un  repas  qui  neft  compoféque  de  ra* 

Î;oûts  ôc  de  faupiquets  :  de  là  vient  que 
'oi\  ne  fijauroit  donner  à  la  levure  de 
la  Poc(ie  tout  le  temps  que  l'on  don- 
jic  à  la  ledurc  de  la  Profc  fans  s'en- 
nuyer, au  moins  qiuind  on  a  l'efprit 
grave  Se  un  peu  de  bon  goût. 
"  On  peut  donc  reprocher  aux  Latins 
l'invention  de  leurs  fyllabes  longues 
&  brèves  ,  xsjue  l'on  ne  fçauroit  aju- 
ftcr  pour  conipofcr  des  Vers  fans  faire 

'  des  fautes  contre  lesvregles  de  la 
Grammaire.  Htft  vray  que  l'on  les 
appelle  des  licences  Pofctigtîes.  On  tti 

:  Jftit  l^rfmiî^i^  ràifbnF!  çai:  y  a-t- 
il  de  latàifort/'a  fourrer'dans  UQ  <lif* 
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cours  des  mots  abTolunienc  ttiunlct 
pour  le  (êns ,  &  qui  par  cela  ftul  qu'ils 
font  inutiles  ne  fçauroient  manquer 
de  nuire,  parce  qu'ils  &tenc  lanc«tecé 
du  difcQurs.  Ce  font  des  pièces  dans 
une  machine  ,  lerqnelles  ne  fertanc  de 
rien  à  Ton  mouTemenc ,  ne  peuvem 
qu'elles  ne  rempêchent.  On  toit  bien 
que  fe  veux  parler  de  ces  épichetes  ^ 
qui  aiTez  Gsuvem  ne  fi»nt  point  d'autre 
effet  dans  Un  Ven  que  tie  l'alion^i 
On  a  dit  des  magasins  de'  c^s  macs  4 
afind'en  trouver  toujours  à  point  nom- 
4né  pour  remplir  la,  mefure  des  Vers  : 
il  n'y  a  point  de  meilleur  (ècrct  pour 
apprendre  à  compoftr  fans  jugememt , 
èc  rien  ne  me  parois  plus indfpié  d'E- 
crivains (èrieux  6c  bien  ictifet  qae  ces 
pièces  de  rapport.  Je  ne  voy  point  mê»» 
me  d'amufcment  plus  frivole  qne  cet 
arrangement  de  mots/ôc  cette  obfrr- 
vation  de  Tyllabes  longues  ,  brèves  6c 
médiocres;  car  Aulugelle  parle  au(Ii 
des  fyllabes  médiocres  ^  peut-être  é* 
toic-cecelleX  de  la  quantité  defquelles 
difputoient  lèif^Grammairiens. 

La  nature  dontloti  ne  fçauroitrrop 
aimer  ni  recherchq:  la  (implicite ,  n'ai- 
me pas  ces  coa^aintes  :   elle  veuc 
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lyiarcher  librement ,  &  non  fit  fehm 
&  par  Voltcs ,  feomme  hes  chevaftJt  i*ô 
mani^ge  ,  ou  par  teffbrts  trohitti^  M 
rmthïnts  \  c'cft.à>dirtf .  miVIle  vetrt 
s^exprimct  «t^mcnt   de   nitHcfttcttt , 
fans  «^ertar  âvectancd'ëtaftfttTAe  ti 
durée  âct  fyllabes  /  je  drsl  même  èaiii 
les  Vers  :  car  fi  la  Poc(ie  dU  être  p*o«r 
mefurée  que  la  Profe  ,  li/comraifttey  ▼ 
ÎTcd  toûjoursmal.  )ti>e1ijay  filesRo-  . 
maéhs  YairujettilfeJcnc    fcntpale^ft-^ 
nient  à  ces  mefutes   dans  leurs  dîT- 
cours  ordinaires  ;  mais  il  me  ftmble 
que  cette  afiWtaiion  ne  con tcmôft  pjc* 
res  à  dci  perfonnes  auffi  graves  qu'ils 
i'étoientjils  devotein  laHfer  ces  mi- 
nuties aux  Grecs,  &  dcn^cuter  dans: 
les  bornes  de  leur  teritaWc  çarafteré^^ 
s'attachfer  à  ta  folidiré  des  chofes  ,  6c 
non  pas  aux  cadences  des  mots. 

Oo  peut  faire  le  même  reproche  aun 
François  pour  leurs  rimes  ;  elles  ont 
les  mêmes  deflvut*  que  les  loWgttes  '& 
les  brèves  des  L^tms  î  c'eft  ftn  aitWi- 
ce  puérile  ,  qui  lalîe  etiftn  l'organe  k 
fotce  de  le  battre  toujours  de  ces  cot\^ 
fonnances.  Et  quoy  que  nous  foyons 
beaucoup  plus  fevercs  daiTS  iTÔtre  ma* 
rtiiere  de  verflfier ,  ces  rimes  néanmoins 
<  K  vi 
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o|>ligf  ni  fouvcnc  de  donner  à  nos  peu- 
(J^es  de  à  no«.  cxpreiTions  des  rouri  qui 
pc  font  pai  naturels ,  &  on  sâppcr- 
çoK  que  quelque  fois  les  mots  qui  fi^ 
niflcn^  les  Vert  ont  été  appeliez  pour 
la  rime  plutôt  que  pour  la  raifon.  On 
fçait  où  chercher  ces  rimes  au  bcfoin.j. 
ces  répertoires  ne  font  pas  di^p^iU 
leurs  effets  pour  la  juftcUc  de  la^com- 

Eoficion  que  ceux  des  épithetes,  Com- 
ien  de  Poètes  /  ajoutent  leurs  rime» 
avant  que  d'ajudcr  leurs  penfces  t 

Je  puis  fort  Bien  me  tromper.  Mais 
je  fuis  perfuadé  que  nos  Vers  enfc- 
roient  beaucoup  plus  beaux  qu'ils  au- 
r oient  plus  de  grandeur  &  de  ma  jeflé , 
s'ils  n'étoienc  point  rimez,  ^  il  *y  a 
long'temps  que  je  croy  que  les  rimes 
font  une  des  principales  cautês  pour- 
quoy  les  Poèmes  épiques  ne  réilfiiiTènt 
pas  dans  nôtre  langue.  Car  quand  il 
y  auroit  plus  de  bon  fens  &  de  luOclfe 
que  dans  ceux  des  Grecs  5i  des  Ro- 
mains, cette  rimaillerie  continuelle 
ne  f<puroit  manquer  de  diminuer  du 

oids  &  de  la  grandeur  des  fujets  qui 

c  traitent  dans  ces  fortes  de  Poèmes^ 
Dum  SiidtHr  nstmerm  p§nJHS  ditrahitur^ 

C  eft  badiner  fur  des  mots  >  lorfquc 
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rofidoit  être  icmt  occupe  do  U  gran- 
deur des  chofet*  Nos  Vers  en  feroienr 
beaucoup  plus  nombreilx  fi  on  naépni 
foie  ce  fottx  nombre. 

Quelqu'un  me  pourra  dire  que  j'inii 
puce  à  la  Pocfic  ce  qui  n'eft  que  le  vi- 
te des  mauvais  Poètes  ,  èc  mie  dan* 
les  bonç  Poèmes  foit  Latins ,  (oit  Fran- 
<{ois  ,  on  né  trouvera  point  de  mSf* 
qui  ne  feircnt  d'autre  oftice  que  de  ri- 
mer ou  de  remplir  la mefure  des  Vers, 
Heureux  font  le»  Poètes  cher  qui  l 
raifon  règle  les  fondions  des  cpitb<C 
Ks  &  des  rimes  :  mais  je  ne  fçay  0es 
plus  grands  admirateurs  d'Homwe ,. 
d'Horace  ou  de  Virgile,  oferoicnt  foû- 
tenir  qu'il  ne  fe  trouve  ^oint  de  che- 
villes dans   leurs  Vers  ;  &   que  l'on 
n'en  fcauroic  retrancher  aucun   mot 
"  fans  diminuer  la  iorce  ou  la  grandeur 
des  pen(ces  •»  &  i\  nos  Poètes  François 
font  plus  chÀtiez,  fi  nôtre  Poëfic  ne 
peut  ibaftrir  un  mot  qui  n'eft  appelles 
que  pour  la  rime  ;  il  eft  toujours  con- 
ftant  qu'il  y  a  beaucoup  de  mots  donc 
la  rime  foit  le  principal  mérite. 

Voilà  ce  que  j  ay  remarqué  à  Té- 

girddes  Vters  Latins  ôc  François  vpour 
t.  vouloir  foire  trop  mefure^  on  ne 


■^>i 


/! 


m 


y- 


$>il^  T   II  A  I  T  1* 

les  fâic  pai  fi  beaux  qiie  l'on  les  fomr>^ 
roic  &ke  :  car  encore  tioe  Ibis ,  fi  la 
cadence  des  Vers  doit  être  plus  re^ 
glée  que  celle  de  la  Profe /il  «ie  fiiut 
pas  néanmoins  que  la  nature  de  ta 
ratfbn  y  (oient  enchaînées  par  la  çon^ 
crainte  des  mefures. 

La  Verfification  au(E»bien  que  la 
Pocfie  tire  fon  origine  de  l'Ecriiare. 
Les  Pôcmes  cpn  s'y  trouvent  ont  été 
les  modèles  fur  leTqacls  iê  font  fwvatt 
les  premiers  Poètes  du  Paganifme  , 
comme  je  le  fcray  voir  ailleurs.  Com . 
me  ces  Poèmes étoient  des  Chants,  on 
leur  avoit  donne  des  mefures  propres 
pour  cire  chai>^ez ,  9c  je  aoy  ou  on 
n'y  avoit  point  cherché  d'autres  nnef- 
fcs ,  quant  à  la  cadence ,  que  de  les 
accommoder  à  la  portée  des  poul- 
mons  de  aux  uiflcxions  de  la  voix.  Et 
peut  être  que  novs  ferions  qn^x  de 
lei  imner  dans  cette  (implkrié  ,  que 
de  nous  emharrallèr  de  tontes  Ifs  re<- 
gles  que  des  gens  de  grand  loifîr  ont 
maffinées  avec  beaucoup  d'applica. 
tiun  ôc  d'étude.  H  y  aaroit  bien  uiie 
autre  variété  dans  le  nombre  des 
Vers  ,  6c  une  autre  élévation  dans  les. 
penfécs ,  (i  refprk  n'y  écoif  pas  g€né 
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&  détenu  oommc  dam  on  fclet  pu  cet 
te  qoancité  de  petites  reglei. 

Ce  font  là  Ict  pewfécf  qoi  mcfoni 
venues  fur  la  mankve  de  verfifter  :  je 
les  expofe  au  jugement  dei  perfon^ei 
de  bon  goût,  orèt  à  les  retmAcr^  fi 
on  troute  qu  elles  foicnt  contre  b^rai* 
fon  Ôc  le  bon  fens ,  oui  font  les  fcult 
maÎBTCs  aufquels  on  te  doitaflujcttir. 

Il  ne  me  rcfte  qu'à  ajoàccr  qotlque 
chofe  ,  à  ce  que  dit  Monficnr  Char- 
pentier, au  fujct  des  Infcri  prions  des 
Monumens  publics,  des  Médailles  Se 
dciDevifcs.  On  parle  du  ftilc  lapidai, 
re ,  comme  s'il  étoit  tellement  propre 
a\i  Latin  qu'il  filt  interdit  à  conte  an- 
tre langue  ;  c'eft  wn  ftjle  coiipp*\  od 
l'on  fous-cntend  une  partie  de  ce  que 
Ton  veut  dire  ,  o\\  Von  ne  mec  que  peu 
ou  point  du  tout  de  verbes  ,  pi\  les 
uxïtt  ne  font  écrits  qu  iTcîemy  ,  5c  fou- 
vent  par  unefeule  lettre  ;  5c  queli^ies 
perfonnes  s'imaginent  qu'il  n'eft  pas 
permis  d'en  ufer  ainfi  dans  les  autres 
Ungues ,  par  excînpl|^  dans  la  n^e. 

jt  prierois  ceox  qni  font  dans  ceé 
préjogez  de  confplter  un  peu  ptosleur 
raifon  qn'iU  ne  font  y  Ôc  de  nous  dire 
pourquoy  ikjus  ne  pourrions  pas  co^ 
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pcr  nôcfe  ftilc  aufli-bicn  <]Ué  lcs( la- 
tins ,rcttànchcr  une  partie  des  mots  | 
ali6u  ne  les  marquer  que  par  une  lettre. 
X«  Latins  ont  commence  d'écrire  de 
'  ,é  cette  manière  avant  ^que  d'y  être  ac- 

/   coûtùûàez  ;  commençons   aalfi  nous 
'  autre^^  nous  nous  y  accoutumerons: 

Riais  pendant  que  l'on  ne  croira  pas  ni 
X    ,  le  poui^oir  m  -le  deveiriaire ,  on  ny 

'     parviendra  pas.-  ■   /    , 
*:  Sionovcut  que  nôtre  langue  répu- 

gne à  cette  manière  d'écrire  eftropié&, 
'  j  obfcure  &  énigmatiqiic ,  j'y  confeiis; 
.        :mais  en  même  temps  je  prctçns  que" 
;  ce  ftile  mutilé  &   dcftfdtueux  ,  bien 

loin  de  devoir  être  imité  ,  ne j  mérite 
\     '  .  que  d'être '^blâmé  ,  ^uifqu'il  cft  direc- 

' '-\    ■  lemeiit  contraire  à  la  fin  pour  laquelle 

l'on  écrit.  On  ne  fait  ces  Infcriptions 
que  pour  confèrvcr  à  la  pofterité  la 
mémoire  de  quelque  grand  événe- 
ment ,  ou  des^dions  de  quelqu'liom- 
^  me  extraordinaire.  Or  ponr.appren- 

.,    •  dre  ces  chofesàia  pofterité  ,  ne. les 

faudroit-il  pas  écrire  de  la  manière  la 
plus  claice  &  la  plus  facile  à  enten-, 
dre?  &  n'eft-ce  pas  manquer  tout-'à- 
.         lait  de  jugement  de  les  écrire  autre-i^ 
■  /  '. .    .'•■    ment?.  ;   ^  -.■-•'   •     _ 
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On  peut  dira  pour  la  défenfe  dc9 
AiuçuES  de  rc'ftil'è,  qu'il  ^oit  très-; 
facile  ^  ttcs*intelligiblc  aux  pcrfon- 
i>cs  de  leur  remps ,  Ôc  qu -ils  ne  pré-^ 
voyoient  pas  que  les  hommes  dufTenc 
tpmbcr  dans  une  ignorance  qdi  le» 
empêchâc  cBçnceridre  ces  Infcriptions  , 
ou  qui  les  reduifift  à  la  néceflScé  de 
faire  des  études  particulières  pour  en'\ 
pénétrer  le  fens.  .   .' 

A  cela  je  réponds  Jei^chofès  ;  la 
premier^  ,'  que    les  abréviations  tpn^ 
toujours  wne  caufe  infaillible  d'obfcu-  * 
rité,:^cju'aihfi  ils nfe' dévoient  jamais  , 
s'en  (èrvir.  La  fecoiide ,  que  sïh  n'ont 
pas  prévu  les  incxïnveniens,  nous  a 
très  qui  les  c.orfnoiifoïis  aujourd'hui  ^ 
nous  devons  les  éviter, -5c  ne  pasimi- 
-^  ter  les  Latiiis  dans  cette  manière  d'é- 
crire. Si  nous  fôtnm'es  fàges ,  nous  pro- 
fiterons des  foutes  qu'ils  ont  faites  yÔC 
n'en   commettrons   pas  de  pareilles,  , 
Faifbns  dés  Infcriptions  de  la  manière  ' 
la  plus  propre  pour  ii^ftruire  la  pofte- 
rité  des  grandes  chofes  qui  fe  font  fai- 
tes de  nos  joiirs';  ôc  fi  la  brièveté  eft: 
de  l'etlchée  de  ce  ftilê  ,  qu'elle foit  en-^ 
tiere  ^  mérite  iaudatHr  brtvitM  intégra  , 
Se  non  pas  telle  qu'elle  faifc  d  uncinl- 
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cription  une  énigme  -,  c'cft  ce  qui  (ê 
peut  très- bien  exécuter.  ' 

On  ne  manquera. pas  de  dire  que  les 
Médailles  &  les  Dcvifes  ne  rçaurx>ient 
fouffrir  que  des  exprefîions  tres-abre- 
gées  ;  de  que  ces  expreiïions  ne  font 
belles  que  lorfquelles  ont  Befoin  en 
quelque  façon  d*être  devinées.  J'; 
voue  qu'il  faut  que  ces  Infcfiptiojis 
foient  courtes ,  quand  ce  ne  feroit  cju'à 
caufe  qud^ies  Médailles  ne  font  pas 
d'un  volume  alfez  grand  pour  porter 
dç  longues  légendes.  Mais  qui  empê- 
che que  Ton  ne  les  falTe  courtes  dans 
nôtre  langue  comme  dans  le  Latin? 
Il  n*y  a  qu'à  le  voujoir  ,  ïi  d'abord  l'on 
ifc  goûte  pas  ce  (lue ,  l'on  le  goûtera 
bien -tôt ,  cjha  primo  dur 4  vifa  funt  ufu 
moliuntHr,  C'cft  a  ceux  .qui  font  nrjtiî. 
très  dans  ces  matières  à  y  travailler.-, 
ils  trouveront  bien  tôt  dans  nôtre-lan- 
gue'la  me m4^  facilité  qu'ils  peuvent 
avoir  dans  la  Latine  :  on  en  a  déjà 
fait  heureufement  relfay  en  beaucoup 
cle  rencontres. 

Ces.  par€>lesFrançoifes  pour  ame  de 
la  Devife  du  Roy ,  a  plHjîtursSjjk  fn^t , 
ne  fcroienc^elles  pas  inl  au(ïi  tcI  effet 
que  ■  les  Lacii^s   me  plnritu^  Impar  ? 
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Mais  il  y  a  un  verbe  ,  &  -l'on  n'en  mè^ 
iUi>s  les  Devifes  que  le  moins  que  ion 
peut,  bc  celles  où  il  n*y  en  a  point 
font  toujours  les  plus  belles.  On  pour- 
roit^ppeller  cette  loy  une  loy  arbi-  ^^ 
trai^,  &  qui  n  a  point  de  fpndemeî^t 
dans  la  nature  des  chofes ,  mais  feule- 
ment dans  rimagihation  de  ceux  qui 
fe  pUifent  dans  les  énignrvcs  ;  &  enfin ,; 
on  en  pourra  ôter  le  verbe,  &  mettre 
ÀvÏHfitnrs  frffifinr,   ou  fi  oit  l'arme 
mi^e.ux  ,  piffip^nta  ptféfimrs.  Je  w'eti 
rapporte  toujours  aux  Experts,  à  Met 
fieuts  de  l'Académie  des  Médailles  5c. 
des  Infcriptions  »  mais  on  doit   bien 
prendre  garde  dans  ces  matières  de  „ 
fùrvre  plutôt  les  préjugez  de  l'imagi- 
nation qiie  les  lumières  de  la  raifon; 
ce  qui  n'eft  qoe  trop  orldinaire.  "" 

Quel<]ùes-uns  dïfent  que  la  Langue 
Latine  ayant  une  plus  grande  éten- 
due, &  étant  déformais  fixe  ,  parce 
quelle  eft  morte ,  eft  plus  propre  par 
cohfequent  aux  Inferiptions  qui  lont 
deftinées  à  porter  la  mcmoijre  des  cho- 
fes au  long  &  au  large  dans  l'étendue 
de  la  terre  &  dans  la  durée  des  teitips* 
A  cela  je  diray  que  ces  Inferiptions  qui 
ont  donné  lieu  à  la  difpute  ,  font  prc- 
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micrement  pour  les  Français,  &  Se- 
condement pour  les  étrangers  otfJ 
"^  voyagent  en  France  ;  à  l'égard  dei 
François  ,  ils  aimeront  hiienx  les  trou-» 
ver  dans  leur  langue ,  ^  les  étrangers 
né^s'en  vof^«  point  dc/France  f^ns  cn^ 
tendre  le  François  ,  êc  par  confecjnent 
fans  avoir  rinteUigcncc  de  ces  Infcri^ 
ptions.  Et  que  qq/and  !  nôtre  languer 
changera  ,  ce»  In/tcriptton^e  feront 
pxs  moins  entendues  de  la  pofterité 
que  fi  elles  ctoij^nt  en  Latin  ;  poifquO 
le  grand  nombre  des  livres  qui  sïm- 
priment  dans  notre  langue  en  confer- 
vera  à  la  pofterité,  la  connoilUtnce  , 
comme  les  livres  Latins  &  Grecs  nous 
ont  confervé  la  connoiÏÏance  du  Latin 
&  du  Grec.  Bien  loin  donc  que  cçs 
raifons  nous  doivent  oblige  à  faire 
ces  InfcFfwtions  en  Latin,  elles  nous 
doivent  an  contraire,  obliger  à  r^  les 
faire  qu^efï  François  ,  a6n  de  travailler 
à  porter  aufïï  loin  la  gloire  ttu  Frî^n- 
çois ,  queMes  Romains  ont  porté  ce|Je 
du  Latin  ;  car  (î  les  langues  fervent  à 
confcrvér  "la  mémoire  des  x:hofes ,  les 
chofes  auffi  fervent  à  confervèr  la  me* 
ihpiredçs  langues,      , 
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.  <;hapitre  XX. 

Des  caufes  qui  ont  frmkithd^uri 

chtè  lijiimis  exceffive  du  Grec 

(^  du  Z  a  tin  y  ^  de  f  autre  U 

mèfris  des  Langues  vivantes 

:  ou  naturelles. 

y .     "   ^    ■  '    .  :       .        ■    .  .  . 

JE  ero^^oir  fnffi(amment  prouvé 
ce  que  j  a  vois  avancé  ,  qqc  lesJanw 
Î;ucs  confidcrcçs  en  ciles«mêfhes ,  & 
èlôn  ieur  nature  ,  n'avpient  rien  qui  - 
les  rendît  prcfoablps  les  unes  aux  au- 
tres; &  qitie  dans  toutes  on  peut  par^ 
1er  avec  toutes  les  beauter,  toute  Ma    , 
forcée  ia  grandeur  de  i'cloquenc^  la 
plus  exqui(e  &  la  plus  judicieufê.  Si    , 
nous  avons  çtc  élevez  dans  d'autres 
ièntimens ,  {\  nous  y  Tommes  nourris 
par  nos  études  ,c't'ft  Tcffet  de   la 
préocupation.  des  Maîtres  ,  ^i  ont  eu 
foin  de  nôtre  caueaiicm  dans  les  Lct* 
très. 

I  II  cfl  certain^toe'tous  tatit  que  nous 
foatmes  nous^3i|^ns  eu  1  s  oreilles 
battues  dans  jiiifc'^nraîiiçe  qi»€  d^ 
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/^^ranJ  mérite  des  langues  qui  s*enfei; 
gnenc  au  Collège.  Nos^JLcgenS'  s*é- 
trioient  à  tout  ihomenc  fiiricur  beau- 
té, leur  gi^ceôc  leur  énergie  ;  &  tou- 
te loor  iipplicatio'h  tendoic  à  noUs  im- 
prinrier  dafts  la   mémoire    les  Kîaut 
itraits  des  Auteurs  qu'ils  nous  faifçient 
lire  dahs  Tune  fedajiis  l'autre.  De  for- 
te qu'il  ^eft  ^confiant  que  toute  nôtre 
Femiere  icuneire  s'eft  palleedans  l'ad- 
miration  continuelle  de  cf  s  langues , 
fans  que  jamais  on  nous  ait  rien  dit  à 
l'avantage  de  laf  nôtre.  Encore  même 
•fi  on   s'écoit  "coptentc-de  ne  nous  en 
rien  dire  ;  mais,  on  nous  lotioit  pref- 
que  ro\ï|ours  les  autres  ù  Ton  préjudi- 
ce, 6c  en  la  '  ravalant,  infiniment  au 
dertbùs   d'elles.    On   nous  inculq^oit 
fans  cef&  que  lès  beaux  endroits  des 
Auteurs  Grecs  ôc  Latins  ne  pouyoient 
jamais  avoir  les  grâces  ,  la  délîcateffè 
^  la  force  qu'ils  avoient"  dans,  Lesau- 
;   trest    Qui  poiirroit  croire  après  des 
préjugez  reçus  de  fi  bonne  heiicc ,  &  fi 
bien  éultivez,  qiùlne  fcroitpas  vray 
que  la  Langue  Frànçoife  fut  infcrieurc 
'   aux  autres  ? 

Mais  que  l'on  établi (î*e  des  Maîtres 
qui  enfeignent  le  François  aux  Fran- 
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çpis,  comme  il  yjaa  eu  chez  lesRo-t^ 
niains  qui  leur  enfcignoient  leur  pf o- 
prc  lahgvie ,  &^  on  verra  bien- tôt  le 
Fran<jois  en  pareil  degré  d-horineuç 
que  toutes  ces  langues  t^iic  vaotées  : 

^rles  ProiFdreurs  des  tangues  jnet- 
tant  toute  leur  étude  à  les  bien  appren- 
dre ,-afin  de  les  bSen  enfeignet:^;  ,&  de 
plus  leur'înterct  propre  les  enga geint 
à  lei  Élire  valoir  &  à  m  établir  ^  tous  - 
le^s^'a vanta gfs  ,  nous  aurpicnt  bien-- 
tôt  accoutumez  à  rendre  à  jja  Langue 
Prançoife  la  juftice  qui  kiy  e|l  dùé\  & 

^  Beia  pas  mettrç  a^i  delfous  ni   du 

iGrec  ni  du  Lattn.  On  pôuriroit  faire  la 

'mêmechofe  à  l'égard  de  toutes  les  lan* 

Î;uesyvulgaires  ou  naturelles ,  l'Italien, 
'EfpagnVly8HH>utres,  onleur  pro« 
curcrbit  par  cette  voye  toute  l'eftimc 
que  Ton  fait  de  celles  que  l'on  enfèi- 
.  gne  au  Collcge^         . 

La  féconde  caufe  du  grand  refpeéè 
que  ron  a  pour  Iç  Grec  &  pour  IcLa-* 
tirf,  c'eft  l'antiquité  de  Tune  &  de 
l'autre.  Tout. ce  qui  eA  ancien  excite 
nôtre  vénération  jusqu'aux  vieux  ar* 
tjres  ^  aux  vieilles  maifons.  Il  y  à 
beaucoup  deraifondansla  difpofition 
que* nous  nous  Tentons  àvcncrerles 
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ciiofes  ancientics  ;,  car  cette  diifpofitiot» 
'  vient  ^dc  ce  prcj.ugé  tres-Iegitimc  6c 
tfres-raifonnablc ,  que  là  vérité  ëflk  de: 
toutes  les  chofés  la  pliis  ancienne,  & 
qu'elle  vient  du  principe  mcmcMu 
genre  humain.  Çeft  par  ce  fentinient 
qu'Ariftotc  difbic,  que  ce  qui  étdit 
tres-a,ncien  étoic  tres-di^e  de  refpeâr, 
&  que  les  Latins  avoicnt ,  je  ne  fçay 
combien  ,  de  façons  de  parler  pour  re- 
lever le  mérite  des  chofcs ,  en  les  cot*^ 
papans  au  je  anciennes  ;  par  exemple  , 
.  morti  apfti<f4i  ^  pihil  antiijUiué  dHCére^;  ÔC 
nous  autres  ne  faifons-nous  pas  un^ 
grand  cas  des  antiques  par  la  feule 
raifon  quelles  f(^t  antiques. 
Mais  ce  préjugé  ,  tout  jufte  qu'il  efl, 
.  a  pourtarkt  fes  bornes ,  ôc  il  ne  doit  pas 
s'appliquer  à  toutes  chofes.Les  Payens 
en  abufoient  ,  Idrfqu  ils  l'étendoient 
jufqua  rendra  un  Culte  religieux  aux 
vieu^  chênes  des  forefts  :  il  fe  doit 
reftraindre  à  ce  qui  regarde  la  vérité; 
la  Religion  ,  par  exemple  ,  pour  être 
la  véritable ,  doit  ^êtré  la  plus  aricicn- 
ne  de  toutes. 

Mais  fi  pour  la  vérité  de  la  Rejigion 
Se  pour  la  faintcté  des  mœurs ,  Tanti- 
quitc   cft     toujours    grefirablc    aux 
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tetrips  où  nous  vivons  j  nous  devons 

I  raifonnçr  tout  autrement  des  Langues 
& -des  Sciences.  Aujourd'hyy  le  genre 
humain  étant  plus  vie^x  qu'il  n'a 
pdnt  encorç  été  ,  il  dôi|f  aufîi  mieux 
pqnfer  &  mieux  patlet  qu'il  n'a  ja- 
mais fait  ;  &  s'il  Faut  recourir  à  l'an- 
tiquité  pour  la,  Religioa  ÔC  pour  les 

^moeurs  jC'eft  au  Contraire  dans  les  der- 
niers temps  qu'il  faut  rechercher  la. 
perfedion  des  Sciences  &  des  Lan- 
gues :  car  fi  Dieu  a  toujours  eu  de  vé- 
ritables adoraçeui-s  ;  s'il  a  confervc  fou 
culte  dans  une  certaine   fuite  d'hom^ 

'  me ,  ce  qui  fait  qu'il  cft  toujours  feur 
de  retourner  au  principe  dans  la  Re- 
ligion -,  il  nô,  pas  pris  lé  même  foin  des 
Arts  ^  ik's  Sciences.  Il  a- bien  voulu 
que  le«:  hoiivties  ernportez  par  leurs 
pafTions  ,  &  occupez  des  befoins  de  la 

^  vie  ,  les^laidatfent  perdre  ;  parce  que 
c'cfl:  un  bien  dont  ils  abufcnt  encrérc 
plus  qui^  de  tous  les  autres,  puifquc 
e'cft  celuy  qui  les  éloigne  le  plus  de 
rhuHTTlitc  ,   le  feul  foncîçment  fur  le* 

•  quel  la  Religion  fc  peut  élever ^/cien- 
tïa  inflat ,  l'expérience  J'a   fait  voir 

'  dans  les  Pharifiens  ^  le's  Philofoplit  5  ; 
Dieu  (dis. je  )  a  lailfé perdre  les  Arts^S; 
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les  Sciences,  &  les  hommes  neks  ont 
retrouvées  &  ne  les  retrouvent  tous  les 
jours  qu'à  force  de  travail  ;  ainfi  les 
Sciences  doivent  cle  ^lus  en  plus  fc 
perfeÛionner  &  s'étendre  par  le  temps. 
Et  fi  les  Sciences  deviennent  tous  les 
jour^.  plus  parfaites ,.  les  langues  mo- 
dernes devroicnt  avoir  des  avantages 
que  n'ont  pas  eu  les  anciennes  ;  mais 
encore  une  fois ,  pour'tîe  point  exciter 
de  querelles ,  laillons  les  chofes  dans 
l'égalité. 

Le  préjugé  de  l'antiquité  ne  fait  donc 
rien  pour  les  langues ,  pourvu  qu'une 
langue  foit  alFez  ancienne,  pour  avoir 
r^çû  par  la  culture  toute  la  politellè  , 
la  beauté  5c  la  force  qui  peut  apparte» 
nir  aux  langues.,  i^ 

La  troifiéme  caufe  de  la  veneratibn 
que  l'on  a  pour  le  prec  Se  pour  le  La- 
tin, vient  de.  ce  que  pour  apprendre 
ces  langues  nous  n'avons  commerce 
qu'avec  les  beaux  geniei  de  l'antiqui- 
té Grecque  ôc  Romaine  :  Nous  ne 
nous  y  entretenons  qu'avec  l'élite  des 
philofpphes  ,  des  Pocrj?s  ,  des  Ora- 
teurs 5c  des  Hiftoriefîs  de  tous  les 
temps ,  de  infenfiblement  l^ejlime  que 
nous  avons  pour  ces  hommes  excel- 
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lens,  fait  naître  celle  que  nous  avons 
pour  les  langues  dans  kfquelles  ils 
*  ont  écrit  j  ou  plutôt  notre  rcipedfc  pour 
les  Auteurs  rejallit  fur  les  langues  me- 
nies,  Ôc  nous  nous faifons  une  habitua- 
dé  de  croire  qu'ils  nauroient  pu  fi 
bien  écrire  tant  défi  belles  chofes  dans 
toute  autre  langue. 

Il  eft  fi  vray  que  Ton  confond  les 
langues  avec  les    Auteurs  ;   que  les 
partifans  des  Anciens  contre  les  "Mo- 
dernes font  également  les  partifans  des 
langues  mortes  contre  les  vivantes.: 
.  .La  quatrième ,  c  eft  que  fi  nous  par- 
lons ou  fi  noiii^  écrivons  dans  ces  lan- 
gues ,  c'cft  toujours  de  fcience  &  à  des 
perfonnes  fçavantes  :  de  forte  que  ne 
traitant  jamais  dans  ces  langues  qu'a- 
vec les  Sçavans  &  de  chofes  fcientifi- 
ques,  elles  fcmblent  être  proprement 
les  langues  des  Sciences  ;  &  de  là  vient 
que  l'on  ne  peuf  croire  que  le  Fran- 
çois les  pût  faire  aufii-bien  parler  que 
-  le  Grec  ou  que  Iç  Latin. 

Si  toutes  ces  circonftançes  relèvent 
beaucoup  la  gloire  de  ces  langucsda-ns 
nos  efprits,  les  circonftances  contrai- 
res y  ravalent  beaucoup  celle  de  nôtre 
lanîiue  naturelle.  Nous  l'apprenons  dç 
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tjps  nourrices ,  pcrfonnes  groflîcres  6c 
ignorahtes -,  nous  la  parlons  tous  les 
jours  avec  tomes  fortes  de  gens  ,  les 
anifans  &  les  païfans  ;  nous  y  parlons 
prefquc  tdûjoiifs  de  chofes  fort  com- 
munes ,  &c  fou  vent  très -viles  6c  tres- 
tnéprifables.  Il  eft    vray    qu'aujour- . 
^'huy  elle    entre  davantage   dans  le 
commerce  dès   Sciences.;  )  ainfi    le 
moyen   qu'une  langue  prophançe  de  , 
Cette  manière  par  le  comnierce  des 
thofcs  les  plus  balFes  &c  des  perfonnes 
les  plus  grofficres ,  puilfe  avoir  dans 
nos  cfprits  le  même  degré  d'honneur 
que   des   langues  illuftrées  &   cnno, 
blies  par  des  ufages  fi  relevez, 
-  La  cinquième  caùfe  de  la  préféra n- 
ce  quenonsdonnons  aux  langues  mor- 
tes ,  c'cft   que  la  connoillance  de  ces 
langues  acquiert    ordinairement  une 
i^rande  réputation  à  ceux  qui  les  fça- 
vcnt.  Quel  bruit  ne  font  point  dans  le 
monde  leavanc  ces  dodes  Critiques^ 
qui  fcroicnt  capables  d'en  montrer  aux 
Anciens  ;    qui  f^roient  des  leçons  à 
Ariftotc  pour  le  Grec,  &à  Tite-Live 
pour  le  Latin  ?  Au  lieu  qu'un  homme 
<]ui  parlcroit  aulîi-bien  (a  langue  na- 
turelle que  Giceroa  a  parlé  la  Tienne, 
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h*«î  feroit  gaeres  ni  plus  connu  ni  plu^ 
eftimé;  des  langues  qui.  rcndeni  les 
hommes  fi  rccommandables  ,  pour- 
roient-elles  manquer,  d'être  mifes  infi- 
niment au  defllis  des  autres  ? 

La  fixiéme  caufe  du  préjugé  fi  favo- 
rable aux  langues  mortes,  c*eft  que 
Ton  trojjye  beaucoup  mieiu  fan  com-< , 
pte  à  écrire  en.  Latin  qu'en  François  : 
Il  y  a  une  infinité  de  perifées- Se  de  rai- 
fonnemens  qui  pallent  en  Latin  ,  5< 
.qui  ne  feroient  pas  fupportablés  en 
.en  François,  L'ombre  des  termes  ^ 
des  expreffions   de  Ciceron  ,  de  Vir- 
gile ôc  des  autres  grands  Latiiis  que- 
l'on  révère ,  fait  fouvent  recevoir  pont , 
bon  c^  qui  n'a  prefque  ni  jnftcire  ni- 
foliditc  :  au  lieu  que  fi  ces  ^hofcs  c- 
toient  dépouillées  des  phrafes  vénéra- 
bles de  l'antiquité  ,  on  les  trouveroit 
auffi  pauvres  qu'elles  le  font  en  ef- 
fet, parce  que  l'on  les  verroit  ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  plus  prés ,  de  qu  ainfi  on 
en  juger  oit  mieux  -,  car  les  langues  é- 
trangeres  éloignent  en  quelque  façon 
leschofes  de  nôtre  intelligence.  Qu'il 
^  y  a  de  difcours  Latins  qui  ont  reçu  de 
grands  applaudilfemens ,  &  qui ,  s'ils 
ttoicnt  traduits  en  François;  même 
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par  nos  meilleures  plumes,  feroienc 
pitié  à  ceux  qui  les  ont  admirez  ?  c'eft 
donc  par  intérêt  que  beaucoup  de 
gens  préfèrent  Je  Latin  au  François, 

J'àjoûteray  encore  le  raifonnement 
des  Critiques  pour  une^fepticmecaufe 
de  préférence.  Si  on  a  donné  des  noms 
à  chaque  fiecl'* ,  à  raifon  des  chofes 
aufquelles  les  hommess'y  font  le  plus 
attachez  ,  on  pourroit  appeller  ce- 
luy-cy  le  fiecle  de  la  Critique  :  car  on 
y  a  poulFé  ce  genre  d'érudition  fi  loin  , 
qu'il  n'y  a  point  d'Auteur  dont  on  n'ait 
tourné  &  retourné  tous  les  mots  & 
toutes^ les  phrafes  en  toutes  fortes  de 
fens.  Cette  application  échauffant  l'i- 
magination ,  ne  pouvoir  manquer  de 
groffir  beaucoup  les  objets,  ôc  de  fai» 
re  voir  des  mvftcres  la^mr  les  Auteurs 
mêmes  n'en  ont  point  cnten^du  :  nu 
Jieu  que  les  Ecrivains-  François  font 
fimples  &  tout  unis  ;  on  les  comprend 
fans  beaucoup  d'application  /  &  Ion 
n'y  imagine  point  toutes  ces  grâces  fi 
cxqnifes  ,  niijcous  les  rafinemens  que 
l'on  croit  appcrcevoir  dans  les  Latins 
ou  dans  les  Grecs  ;  ainfi  il  faut  par  ne- 
ccflité  que  la  langue  de  ceux  cy  fur- 
paflè  de  beaucoup  celle  des  autres  : 


DES  Lan  gu  f  s.  i^J 
cVft  donc  cette  critique  alambiqnçe 
qui  a  (a\z  monter  les  langues  mortes  C\ 
haut  au  dclTus  des  autres. 

Mais  qu'il  feroii aifc  de  faire  voirquc 
que  Meflieurs  les  Cntiques  ne   font 
pas  des  Oracles  ,  &  que  la  connoif- 
Tance  qu'ils  ont  du  Grec  Se  du  Latin  , 
clt  beaucoup  moins  certaine  qu'ils  ne  ^ 
penfent  ;  je  n'aurois  pour  cela  qu'à 
rapporter  leurs  difputes  fur  la  pureté 
du  Latin  &   fur  le  ftile  des  Autcnrst 
Lipfe  a  dit  du. Cardinal  Bembo  ,  qui. 
prétendoit  n'employer   aucun    teripe 
qui  ne  fut  pas  de  Ciceron  ,  que  fou. 
vent  il  neparloit  pas'Latin  ;  ou  Bjm- 
bo  ou  Lipfe  ne    fçavoicnt   donc   pas 
bien  le  Ltitin  ni  leur  Ciceron:  Quel- 
ques-uns ont  foûtenu  que   Perrone  ne 
parloit  pas  j^ién  Latin.  Si  c'etoit  icy 
le  lieu,  je  pour>Sis  alléguer  un  grand 
nombre  de  pareiMes  hiftoires-,  rnais  il 
ne   faut  ctre  que  médiocrement  fça- 
vant  dans  le  jugement  que  les  Ecri- 
vains  font  les  uns   des  autres  ,  pour 
ne  pas  ignorer   que  les  uns  trouvent: 
des  fautes  dans    ce  qui  a  palfe  pour 
être  écrit  tres-purement  au  jugement 
des  autres. 
On  peut  donc  dire  que  la  fcience  des 
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Cririqufs  n'eft  que  conjeAurale*,  & 
peut-être  une  des  moins  folidemenc 
appuyée  de  toutes  les  fciences"  con- 
jfeàurales. 
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CHAPITRE    XXI. 

Cri  fait jvoir  que  les  fondemens 
fur  le f quels  on  s* appuyé  pour 
préférer  les  Ancien^  aux  Mo^ 

dernes ,  font  moins- folides  qui 
l'onnepenfe, 

JT 'Ay  rc|marqué    cyHeflfus    que   les 
\J  partifans  des  langues  mortes  con-- 
tre  les  langues  vivantes ,  Tctoient  auf. 
fi  des  Auteiirs. anciens  contre  les  mo-,      ^ 
dernes,  &  que  ces  fcntimens  fc  pro-    j 
r  dnifoicHt  mutuellement  l'un  l'autre  ; 
c eft  pourquoy  il  rie  fera  pas  inutile/ 
àmon  delFein,  de  dire  quelque  chofe'  / 
fur  la  célèbre  difpuce  qui  s  eft  élevée 
depuis  quelques  années  entre  deux  il- 
luftxes  AuteutSjfur  le  fujct  du  Para- 
Iclledef  Anciens  &  àts  Modernes. 
•  Moiîfieur  Perrault  tient  le  parçy^cs 
Modernes  contre  les  Antiens ,  <3c  pré- 
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tend  qne    le$    premiers    Teniiportent 
beaucoup  ,   tant  pour    les  Arts  que 
pour  les  Sciences ,  &    pour   tous  les 
euvragesde  refpric  Et  certainement 
lorfquc l'on  vient  à  f^irela  comparai-  _ 
fon  de  ce  que  les  Anciens  avoiehtde 
plus    excellent  pour   l'Eloquence  ôc 
pour  là  Philofophie  (car  ce  font  là 
les  principaux  chefs  du  procès)  avec 
quelques  ouvrages  des  Modernes ,  il 
cft  difficile  de  ne  pas  être  de  fo^  fenti- 
ment.  Quand  on  n'en  fer  oit  pas  per- 
fiîidé  par  fes  raifonnemens  qu'il  dé- 
duit aî^ec  tant  de  modération  ,  qu'en 
faifant  voir  l'eftime  que  méritent  les 
,  Modernes  ,  il  conferve  toutlerefped 
qui  eft  ^û  aux  Anciens  ;  car  l'un  & 
l'autre  fe  peuvent  tres-bic«  accorder. 
.     MonfieurDefpreaux,fans  fefouvenir 
qu'il  eft  un  de  ceux  quia  plus  départ 
à  ia  gloire  des.  Modernes  ,   n'a    pu 
,    fonflfrir  *non  feulement   que  l'on  les 
mu  au  ÏÏelFus  des  Anciens  -,  mais  mcr 
'me  que  Ton  osât  les  leur  égaler.   Cer- 
tainement il  eft  loiiablé  de  fon  hi^mili- 
tç  -,  car  on  ne  fçauroit  attribuer  à  au- 
tre, chofele  pat ry  qu'il  a  pris,  qu'à 
la  crainte  qu'a  eu' fa  modcftie  de  fe 
*   voir  préférer  aux  Anciens  ,  puifquc 
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jufqit'icy^  il  n  a  encore  fait  aucune  ré- 
ponfc  en  forme  à  rouvràge^de  Mon- 
iîîeur  Perrault.  Il  s'eft  contente  de  if 
anéprifer  avec  tous  ceux  qui  font  de 
ton  feîitiment ,  comme  des  gens  fans 
iérudition-.&  lans^oût,  o  faclnm  ift/t- 
•piens  &  ïnfxEfum  ;  ou  s'il  a  dit  quelque 
chofe  ,  c'ffl;  feulement  eh  pa/Tant  :  ce 
qu'il  a  dit  mfême  a  plusfai^  cohnoître 

3a'il  croît  IFàché  que  non  pas  qu*ii  eût 
e  bonnes  raifons  ;  &  il  y  ^  lieu  jdc 
croire  qu'il  fe  confrontera  de\  harceler 
fon  adverfaire  ii+r  la  fignifidation  de 
quelques  mots  Greçé ,  fans  enV venir  à 
un  combat  réglé,    /  \ 

'  Si  un  petit  Auteur  ofoit  ajouter 
quelque  chofe  à  ce  qu'a  dit  Monfieur 
Perrault.  Voiçy  quelques  Obftrva- 
fiohs  qui  m'ont  paru  n'être  pas  inuti- 
les pour  appuyer  fqn  fentiment.  i.\L'on 
ne  contefte  pas  que  quelques- une^  des 
plus  excellentes  pièces  de  rantiquké  , 
traduites  en  nôtre  langue  &  par  nos 
naeilleures  plumes  , -n'ont  ni  la  grâce, 
tii  la  juftelîè  ,  ni  la  force  qui  fe  trou- 
vent dans  pi  ufieurs  pièces  de  ce  temps; 
êc  l'unique  fort  dans  lequel  fç  retran- 
chent les  admirateurs  dies  Anciens  ,  au 
moins  ce  que  j'cnoiiy  dcleur  bouche  , 
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c  eft  f  difent-ils  )  quç  l'on  ne  peut  pas 
jendrc  en  nôtre  langue  ce  cju*il  y  a  de 
^us  délicat ,  de  plus  fublimè  ,  de  de 
iÇlus  exquis  dans  ces  excellons  origi-  ; 
naux  }   mais  cela  s'appelle  payer  de 
belles  patoles.  Il  n'cft  rien  plus  aifc 
que  de  le  faire  voir.  ^ 

Il  faut  diftinguer  de  deux  fortes  de  ^ 
beautez  dans  les  ouvrages  derefprit, 
celle  des  chofes   ou  des  penfées  ,  ôc 
celle   de  L'expredion  ou  du  ftile.  A 
l'égard  des  penfées,  on  ne  peut  pas 
coritefter  que  d'autres  hommes  ne  les 
'     puilîent ,  concevoir  auflTi  vrayes ,  auffi     < 
juftes  ,  auffi    belles   &    auffi  nobles    ^. 
qu'elles   ont   pu   êçre  dans  îcfprit  de 
^^Platon,  ou  de  quelqu'aucrc.dcs  plus 
grands   perfonna^es   de  ^l'antiquité-.  : 
car  enfin  ,  pourquoy  Moydi oit-on  que 
les  efprits  d'au jouitl'hity  n  eplFent  pas 
la  même  force  &  la  même  fublimité 
qtie  ceux  d^ ces  temps-là?  Cetteprc- 
tention  feroit^  dépourvue  de  toMte  gp- 
parence  de  raifon  -,  puifque  pour  roûr- 
"^   tenir  que   nos   coiiceptions  ne  pour- 
rcient  pas  égaler  celles  des  Anciens, 
il  fàudroit  auparavant  avoir  compris 
toute  l'étendue  &  toute  la  hauteur  de 
celles  des  Anciens.  Et  ceux  qui  Tau- 
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roicnt  cortiprifc  une  foi^  ,  ^le  la  pour* 
roient-ils  pas  cxpriii^cr  ;  ne  pour- 
roicnuils  pas  dire  dans  nôtre  langue 
éc'  dans  toute  autre  tout  ce  qu'ils  ont 
trouvé  de  beau  danji  Platon  À:  dans 
les  autres  ?  Mais  C\  op  ne  Ta  pas  com- 
prife,  on  parle  de  ce  que  l'on  ne  fçai© 
pasj  t'eft-à-dire,  que  l'on  veut  éle- 
ver les  Anciens  au  defRis  des  Moder- 
nes ,  par  des  raifons  imaginaires ,  Se 
ôc  pour  des  beautez  dont  on  nefçau- 
roit  donner  d'idées. 

Secondement ,  s'il  eft  vray  que  les; 
vWitcz  qui  font  toute  la  beauté  & 
toute  la  force  des  penfces  ,  foient  par 
clles-mcmes  indifETentes  avec  quel 
langage,  quels  termes  &  quelles  ex- 
prefïions  être  produites  au  dehors , 
pourvu  qu'elles  fe  produifent  en  ef- 
fet telles  qu'elles  font;  puifqu'elles 
n'ont  poinp  plus  d'affinité  avec  cer- 
tains fons/  ou  certains  caradcres  , 
qu'avec  quelques  autres  fons  ou  avec 
quelques  ^litres  caradberes  que  ce  foi  r-, 
par  quelle  raifon  foutenir  qu'on  ha  biic 
Tradudeur  ne  pourra  pas  rendre  en 
François  les  beaatez  réelles  &  efièc. 
tives  qujl  trouverai  dans  du  Grec  ow^ 
dans  du  Latin  î 
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On  peut  dire  qu'il  en  eft  de  la  vérité 
comme  de  ramcqtii  la  conçoit  :  l'u- 
ne ôc  l'autre  eft  également  fpirituelle  ^ 
êc  Tune  &  l  autre  auflî  également  ii\- 
diffl-rente  ^ec  quel  Corps  elle  foitunie; 
s'il  n'impor^e^'ame  avec  quel  corps 
elle   fafle  un   tout-— "-forr-reiny  d'un 
Grec  ,  d'un  Romain  ouduiiFrai 
avec  un  corps  {>lanc  ou  poir,  grai 
ou  petit ,  pourvu  quil-puifFe  luyJ< 
vir  à  l'exercice  de  Tes  facultez;il  inm- 
"  porte  non   plus  à  la  vérité   de  quel^ 
fons  &de  quels  caraderes  onlairevêt, 
pourvu  qu'elle  paroiife  ce  qu'elle  eft. 
C'eft  donc  une  illufion  toute  pure 
dé  prétendre  que  ce  qu'il  y  a  d'efftdti- 
vement  beau   dans  les  Anciens,  ne 
puiflcpaïïèr  dans  nôt^e  langue;  c'eft   • 
vouloir  que  la  vérité  foit  attachée  à  T 
certains  Tons  &  à  certains  traits  ,  cei 
que  la  rai  Ton  ne  1  ça  uroit  goûter.  Mais 
comme  l'on  ne  peut  pas€ontefter  la 
pôflibilité,  petjt-être  que  Ton  en  vien- 
dra au  fait ,  &  que  l'on  dira  que  ces 
beautez  ne  fe  trouvent  pas  en  eflfec 
'dans  les  t^adudions  ,  ôc  alors  ce  (evst/ 
la  faute  des  Tradndlçurs,  &  npncell^ 

:4ç -h  langue.  I  / 

Troii|£(ï>cmcï>c  /^  quant  au3t  gracci 
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qui  dépendent  du  langage  de  certains 
tours  &  de  cèrtainesfignres  qui  font 
fimplçmcnt  dans  les  mots;  elles  font 
peu  de  chofè  ,  &  elles  ne  méritent  pas 

rlus  nôtre  eftime  &  nôtre  attention  que 
or  ou  l'argent  dont  on  fe  fert  pour 
monter  les  pierres  précieufes  ;  &ceux 
qui  font  tant  de  cas  de  chofes  fi  min- 
ces ,  ne  me  féroîît  jamais  cioire  qulls 
ayent  pour^ips  beautez  véritables  tou- 
t^  ^'^^ïlfiJçr^ripn  &  toute  l'eftime 
qu'ils/doii^efit  avoir. 

Mais  fi  dans  nôtre  langue  il  ne  fe 
rencontre  pas  toujours  des  termes  & 
des  exprdîîons  propres  ,  pour  repre- 
fenter  les  gf^aces  extérieures  de  chaque 
endroit  d'une  pièce  Gréccjue  ou  Latine 
avec  toutes  celles  d^la  penfee  ;  parce 
qu'il  faut  avolicr  qu'il^y  a  certaines 
i^encontres  de  mots  ôc^éeFtainesexpref- 
fions  heureufes  qui-  fenûbient  dpnnet 
du  relief  oi>  de  l'éclat  aux ^penftes  ;&' 
que  ces  rencontres  fouyeiit  ne,fe  peu- 
vent pas  fi  bien  faire^an*  uiijp  autre 
langue  fur  le  mêmei^jet  ;  je  dis  que 
Fon  y  en  fait  d'autres  qui  ne  fe  trou- 
vent pas  auffî  dans  la  langue  originale, 
6c  qu'ainfi  s'il  eft  vray  qu'une  pièce 
perde  d'un  côté  quelque  chofe  de  fa 
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beauté  dans  une  Verfion  ,  elle  en  eft 
rectimpénfce    par    d^autres    beautez 
quelle  trouve  dans  la  nouvel^  lan- 
gue, ôc    qu'elle  nVvoit   point  dans* 
l'ancienne. 

C'eft   ce  que  Ton  pourroit  re^arr- 
quer  dans  un  cres-grand  nombre  d'ex- 

"  cellenxes  Verfions  qui  ont  été  faites  de 
nos  jours.  Je  rapporteray  icy  ce  que 
dit  le  Journal,  de  la  Verfionde  Jofeph 
par  feu  Monfieur 'd'Andilly.  Le  Tra- 
<iu,deur  a  rendu  à  cet  Auteur  toutes 
fcs'  grâces  dans  la^  nouvelle  Traduc- 
tion. //  afi'%énfçn  ménager  les  avan^*^, 

otages  de   notre  langue  s   tjhU  a  trmvé 
moyen  d' exprimer  pref^f^e  t&ms  In  beau- 
'tez,  de  U  LangVie  Grecque  i   an  iitu  de 
anehnes  xtrnemens  tfpti  mÀnqHtvt  au  Vran^ 
fois ,  U  en  ^fitbftitué  dautrts  e]ne  le  Crée 
n'a  jf oint  ;  de  forte  ^ue^fofiph  na  rien, 
perdu  afi   Change.  Il  a  néanmoins  toii- 
jours  rendu  fidellementJe  ftns  du  Texte; 
Grec,  &  il  s' eft  ferviJ'expreftom  fi 
juftes \^ue  ^Hoy  (Quelles  ne  fignifientVM 
frtcisément  ce  cjue  cet  Hiftonen  d  dit  , 
,€lies  expliquent  toujours  parfaitement  ce 

^    au  il  a  voulu  dire. 

Voilà  ce  que  Ton  peut  dire  de  beau- 
coup de  Traductions  modernes ,  fi  ccl- 
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les  de  Monficur  Dubois  ,*  par  exeirt- 
ffle,  ne  rendent  pas  toujours  beauté 
pour  beauté  dans  les  mêmes  lieux  ,  il 
en  ajoute  dans  d'autres  qui  furpairent 
celles  de  loriginal ,  &  qfii  feront  tou- 
jours regarder  (IsTerfions  avec  autant . 
«^'^fii">e  que  les  originaux  ,  fulFent-iis. 
de"  Ciceron.  Si-queJqucs-uns  préten- 
dent que  Monfieur  d'Ablancourt  n  a 
pas  par  tout  fait  fentir  refprit  de  Lu- 
cien ,  il  y  a  dés  lieux  où  il  a  donné  à 
Lucien  plus  d  efprit  &  de  délicateiFe 
qu'il  n'en,  a  en  efîet;  &  jefuis  perfua- 
dé  que  fi  Lucien  luy-même  revenoit 
au  monde,  &  parloir  François ,  il  ne 
parleroit  pas  mieux  que  le  -fait  parler 
Monfieur  d'Ablancourt.        .    • 

De  forte  qu  afin  de  juger  du  méri- 
te d  une  Tradudion  ,  &  d'en  faire  une- 
jufte  comparajfon  avec  loriginal ,  il 
"faut  non  feulement  les  comparer  par 
parties ,  mais  en  gro^ ,  &  le  tout  au 
tout  ;  (5^  Ç\  elle  eft  d'un  habile  Maître, 
on  trouvera  que  la  copie  neferà  point 
inférieure  à  fon  original  :  éfte  portera 
mêmeje  caradere  d'une  piece*origi- 
Jialc,  parce   que  l'on  n'yappercevra  ' 
point  que  leTradudeur  y  ait  été  gê- 
né,  &  qu'il  n  ait  pas  travaillé  avec 
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toute  la  tiberté  qui  fe  fait  fentir  dans 
un  Auteur.  Quand  je  parle  ainfi  dei 
Verfions  ,  on  voit  bien  que  ce  que  je 
dis  ne  regarde  point  celles  de  L'Ecri- 
ture ;  dans  lefquelles^on  doit  fuivre 
des  réglés  toutes  difR^rent^s  de  celles 
que  Ton  fuit  dans,  les  autres ,  il  n'eft 
pas  necedàire  d'en  dire-  îcy  les  rai-, 
fons.         \  "  . 

Mais  pour  faire  comprendre  la  vé- 
rité de  ce  que  je  dis ,  que  les  livres  des 
homnies  peuvent  être  auiïi  beaux  en 
quelque  langue  qu'ils  partent  ,  qu'ils 
le  font  dans  leur  première  langue  ,  ôc 
en  toute  manière,  foit  pàm  les  eho. 
fes  ,  foie  pour  le  langage  :  fuppofons 
que  quelqu'un  de  ces  grands  perfonna- 
gesdc  J'antiquité  revienne  au  monde 
avec  tout  Ton  efpric ,  toute  fa  fciencc 
^  Con  éloquence  naturelle  &  acquife; 
mais  qu'au  lieu  que   Ciceron  ,  par 
exemple ,  étoit  né  Romain  ,  il  renait. 
fe  François,  &  qu'il  fçache  aufîi-bien 
le  François  qu'il  a  fçû  le  Larin.  Qui 
oferoii  foutenir  (je tous  prie  )  que  ce 
Ciceron  François  ne  pût  pascompofcr 
en   nôtre  langue  avec  autant  de  fuc- 
cés  qu'il  a  fait  dans  la  Langue  Latine, 
Se  que  ks  Pièces  Françoifes  ne  y  au- 
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clroicnc  pas  les  Latines ,  qui  luy  ont 
fait. donner  le  premier  rang  entre  leg 
Orateurs.  lime  femble  qu'il  cft  mani* 
fefte  que  cette  prétention  n'aOroit  rien 
de  raiîbnnable  j  je  puis  donc  conclure 
de  là ,  que  ce  qui  fait  le  véritable  mé- 
rite des  Pièces  des  Anciens ,  tant  pour 
refprit  que  pour 'la  fcicnce  &  l'élo- 
quence ,  fe  peut  faire  fentir  aufîî-bien 
dans  nôtre  langue  que  dans  les  langues 
originales;  ôt  que  par  confequent  fi 
les  plus  excellentes  de  ces  Pièces  tra^ 
duites  par  nos  meilleurs  Ecrivains  , 
comparées  avec  quelques  unes  de  ce 
temps  _,  perdent  beaucoup  de  leur  luC 
t're ,  c'eft  qu'en  tflfet  il  y  a  moins  de 
juftefTe  ,  de  folidité  /moins  de  beauté, 
&dc  véritable  grandeur  que  dans  cel- 
les-cy. 

Q^iand  jay  lu -quelques-unes  de  ces 
Pièces  traduites  par  Ktônficnr  Mam- 
roy  ,  par  exemple,  celles  de,  Dcmof- 
thcnes  ,  de  Platon  &  de  Ciceron ,  je 
n'y  ay  point  apperçû  ces  éclairs  donc 
on  ne  fçauroit  foûtenir  l'éclat  ,  ces 
foudres  &  ces  tonnerres  qui  brifenc 
tout,  en  un  mot ,  ce  fublime  inimita- 
ble que  l'on  nous  vantoit;  &  fi  elles 
font  belles ,  fi  elles  font  excellentes , 
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tVft  trop  dire  qu  elles  ne  puiflcnt  pas 
être    égalées  ,   ni   nrtême   furpaflècs, 
peut-être  que    C\   on   nous  en    avoic 
•moins  dit  à, l'avantage  de  ces  Pièces, 
oie  les  aurpis  trouvées  plus  belles. 
•     Cependant  ces  Pièces  ont  été  choi- 
fies  comme  les    çhefs-d'cruvres    des 
plus  cxcellens  Maîtres ,  comme  celles 
qui  contiennent  le  plus  de  véhémence 
&  de  fublimité,    parce  quelles  font 
pleines  de  zèle  &  d'indignation  ,  je 
,  parle  d^s  Pièces  de  Demofthenes  &  de 
Ciccron,&  que  ces  pafTions  font  celles 
de  toutes  qui  donnent  le  plus  de  mou- 
vement au  difcours.  .J'avoue  que   ce 
pouvoit  être  encore  toute  autre  chofe 
foifqu'eiles  fortoicnt  de  la  bouche  de 
ces  deux  grands*perfonnages ,  dont  on 
.    doit  être  a  libre  que  la  prononciation 
:     éroit    ^àry\xMiQ  y  (fuid  fi  atidifes  M- 
luarii  rugicmm;  mais  il  s'agit  de  l'^lo- 
quence  de  leurs  Pièces,  &  non  pas  de 
celles  de  leurs  perfonnes. 

On  trouve  dans  les  Philippiques  de 
Demofthenes  uoe  grande  connoilTan- 
\eede  véritables  maximes  de  la  politi- 
que ;  il  pcnetroit  parfaitement  tous  les 
artifices  de  Philippes  ,  &  il  voyoic 
comment  il  s'y  falloit  prendre  po^c 
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les  reftdre  inutiles  5  en  un  mot ,  il  don- 
ne aux  Athéniens  lés  meilleurs  con-* 
fêils  que  l'on  pouvoit  leur  donner  pour 
conferver  leur  liberté;  ôc  il  em*^loye 
les  motifs  les  plus  puifTans  pour  les 
porter  à  s*en  fervir  :  cependant  je  n'y 
ay  point  remarqué  de  figures  fi  yehe* 
mentes  ,  des  mouvemens  C\  extra.ordi- 
naires ,  que  Ton  les  puiiTè  proppfer 
comme  des  modèles  inimitables  de  l'é- 
loquence la  plus  patheti^quc  &  la  plus 
fublime  V  &  que  \'6h  ait  pu  dire  ,  com- 
me a  fait  Longin  ,  fans  une  exagéra- 
tion un  peu  forte  ,  qu'il  étoir  pUis  fa- 
cile d'envifager  fixement  les  fôudres 
qui  tombent  du  ciel ,  que^  de  îi'cn  ctce 
pas  ému.    .  - 

Je  fuis  perfuadé  que  fi/àujourd'hliy 
il  fe  tenoit  des  AlTemhl^es  de  tous  les 
Etats  de  TEuropc  ,  oju  on  pût  parler 
de  toutes  les  att^iires.prefentes ,  &  fai- 
re connoître  à  tousWes  Souverains 
leurs  véritables  intérêts  ,  il  fe  com- 
poferoit  des  Pièces ,  qui  non  feulement 
égaleroient  celles  de  Dèrr\o{lhcnes  , 
mais  qui  les  furpafleroientWut-être  de 
beaucoup. 

La  Verrine  de  Ciceroji  r/eft  pas  une 
Pièce  fi  achcYce  ,  qu'il  ne  iTc  trouve  au- 
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ïun  ouvrage  de  nos  Auteurs  que  l'on 
luy  puiffe  comparer-,  combien  y  en 
à-t-il  même  qui  la  furpalFent  ?  ce  que 
Ton  a  dit  de  ce  grand  Orateur ,  que 
Ton  pouvoir  retrancher  de  fcs  ouvra- ^ 
ges,  eft  bienvray,  car  on  pourroic^^ 
retrancher  de  cette  Pièce  peut-être  jut 
.qu'à  la  moitié  ,  fans  qu'il  y  manquât 
rien  de  ce  qui  y  cft  neceifaire.  Il  s'y 
agiiroit  de  faire  foire  le  procès  a  Ver- 
res pour  (esconcu^^à^s-^&de  fairéle 
rapport   des  informations  qui   en  â- 
voientété  drcllcçli:    cette  fiece  étoit 
par  co^ilcquent  uh^des  plus  graves  & 
dès  plus  fcrieufe^  qu'un  Orateur  puillè 
compofer  ;  cependant  Ciccron  s'y  a- 
muie  a  £iire  âts  defcriptions  &  des 
petites  hiftoires  des  pièces  de  fculptu- 
re  &  de  peinture  que  Verres  avoit  en- 
levées aux  Siciliens  :  il  y  fait  un  long 
détail  de  la  fituation  6c  des  beautez 
de  la  ville  de  Syracufe  ,  &  à  des  per- 
fonnes  „dont  peut  être  n'y  en  a  voit-il 
pas  une  feule  qui  n'eût  été  dans  cet- 
te Ville  ,&  qui  ne  la  connût  âufli-bien 
que  Ciceron  même  ,  attendu  fa  gran- 
de proximité  de  Rome. 

Tous  ces.Epifodes  ne  conve^oient 
guercs  ni  à  la  inajefté  du  lieu  où  il 
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parloit ,  ni  à  la  dignité  de  fa  pcrfonn^j 
ni  à  1^  gravité  de  fon  fujet  ;  mais  il 
aimoit  à  parler  ,  &  ceux  qui  veulent 
tout  ^aniirer  dans  les  Anciens  ,  trou- 
vent même  dans  ces  écarts  dequoy  le 
louer.  Cependant  à  en  juger  fans  pré- 
vention ,  il  eft  certain  que  Ciceron  n*y 
a  pas  gardé   la  bien-féànce  ,  &    que 
Ae  decornm  y  eft  blelfé  dans  la  variété 
dont  il  a  voulu  égayer  cette  Pièce  ;  la 
matière  étoit  trop  importante  6c  trop 
trifte  ,  pour  y  avoir  envie  de  fe  jouer  &c 
de    réjoiiir  les  auditcui^s.  Là  où  doi- 
vent régner  &  l'indignation  ôc  la  com- 
pallion   tout  cnfemble  ;  l'indignation 
contre  le  crime  ,   &    la  compaiïion 
.  pour  le  criminel ,  renjouemcnt  ne  fied 
pas.  S'il  cr^ignoit  que  l'auditeur  s'en- 
nuyât de  la    longueur  de  fa  Pièce  ,  il 
devoir  la  faire  beaucoup  plus  courte  j 
i|   lé  pouvoit ,  fans  rien  oublier  de  ce 
qui  étoit  necctlàire  ni   au  fait  ni  au 
droit ,  au  lieu  de  s'amufer  à  des  contes 
pour  'divertir    l'aiTcmblée.    Il  devoir 
penfer  que  quelque  beau  parleur  que 
l'on  foit  ,    on  ne    parle  jamais  bien 
lorfqu'on  dit  des  chofes  hors  de  pro- 
pos; c'efi:  luy-mcmequi  le  dit  en  quel- 
qu'endroit.    Quintillien  ne  veut  .pas 
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que  Ton  allonge  par  des  hiftoires  ôc 
par  "-des  defcfiptions  recherchées  un 
difcours  déjà  trop  long  par  retendue 
de  fon  ftljet.  Non  fit  oratio  fimo/k  ne- 
^ue  accerfitis  defcripnombHS  lafciva.  Et  ^»*-  i* 
faint  Auguftin  dk  quelque  part,  que^-  ^ 
ce  qui  fe  dit  fans  raifon  ne  fçauroit  ja- 
mais être  bien,  dit ,  no»  mihi  fonat  di- , 
ferte  ,  ejuod  dicltur  inepte. 

On  pourroit  faire  remar^fuer  dans 
cette  Pièce  encore  bien  d^utres  fautes 
contre  la  bien-féançeOl  n'accufe  pas 
feulement  Verres  ,  il  l'infulte  ,  il  l'ou- 
trage -,  ôc  les  traits  de"  foii  éloquence 
marquent  plus  fa  .haine  contre  la  per- 
fonne  de  Verres  ,,que  fon  amour  pour 
la  juftice.  De  bonne^y  fi  p^rôk  tant 
de    païïion  dans  le^ '4è|4niations  de 
Ciceron  contre  Pi(bn*,^»ntre^Catili- 
na  ,  contre  Clbdc,  coi^re  Verres  ÔC 
contre'  Antoine  ,  qu'elle^  diminue  la 
croyance  que  l'on  pourroit  ajouter  à  ce 
qu'il  dit.  Ses  paŒons  le  dominoient  (î 
fort,  qu'il  s'y -laiiroit  emporter  lors- 
qu'il ne  s'agilfoit  de  riet^^moins  que 
d'invedivet    contre    ces  perfonncs  ; 
c'eft  c^  qni  luy  efl:  arrivé  dans  deux  ou 
trois  de  fes  Paradoxes ,  où  les  matie- 
res  dcmandoient  du  fang  froid,  ÔC 
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vouloicnt  êtrç  traitées  d'un  ftile  GmfU 
A  ferré  à  la  manière  des  Stdïciens. 
Tout  cela  ,*'ècrtes,  n*eft  cuerè^  dans 
les  règles  de  la  véritable  éloquence. 
/  Il  y  a  bçaucoufi  defprit  &  *d*éleva- 
tion  dans  les  Dialogues  de  praion. 
.  La  juftcllc  &c  la  facilité  de  fonipfprit 
paroît  dans  la  maniera  dont  iV  con- 
duit lès  hommes  à  la  vérité.  Par  des 
interrogations  fimples  de  faciles  ,  rnais 
folides  &  judicieufcs,  il  rappel  lé  i'éf- 
prit  du  difciple  ,  qui  s'égare  à  droit  ÔC 
à 'gauche  pour  Içl  fairc^entrer  dans  le 
chemin  de  la  vérité  -,  cependant  s'il  l'y 
Elit  entrer  ,  il  ne  le  mené  pas  loin  •  il 
le  laillè  prefquc  toujours  fans  l'avoir 
parf litemcn^  inftruit  de  la  vérité  qu'il 
cherche. 

Dans  l^Êuciphron  il  dilTipe  les  fauT- 
fès  idées  fous  lefquelles  les  hommes  fc 
figurent  le  faint  de  le  profane^;  mais  il 
ne  va  pas  jufqu'à  en  donner  d^s  juftes 
notions  ;  ainft  ou  bien  il  laillè  fon  lëc 
teur  {ans  lumière  ,  ou  celles  qu'il  luy 
donne  font  fi  foiblcs ,  qn'êHés  ne  font 
pas  capables  de  le  Conduire  bien  loin. 

Il  eh  cft  prefque  de  même  dans  le 
grand  H'ppiof  ou  du  Beau ,  on  çttHroJc 
aller  trouver  dans  cette  Pièce  une  idée 
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exa£ke  de  ce  qui  feiç  le  b^u.  Il  y  aa- 
roit  néanmoins  encore  bien  des  cnofcs 
à  ajouter  à  ce  qu'ilen  dit  ;  Ce  e^m  rwi- 
'i^lent  contribue  à  la  beauté  ,  mais  il  ne 
la  6it  pas  toute  enticri.  Combien  y 
a-t-il  de  chofcs  âai   ont  tout  ce  qui 
convient  à  leur  nature  ,  éc  qui  ne  font 
pourtant  pas  encore  belles  ,  ou  qui 
pourraient  être  plus  belles  qu'elles  ne 
•  font  iS'il  H y  a  pis  plus  d'cfpnc  dans 
.beaucoup  de  difcours  des  Philofophes 
de  ce  temps  /il  y  a  infiniment  plus  de 
fcience   &  de'  lumière.   Je  parle  des 
Philofophes  véritablement  Chrétiens  : 
pr  c'eft  la  fcience  ,  &  une  fcience  foli- 
'  fie  &  faine  que  l'on  doit  chercher  dans 
les  Pbilofophcs.        _ 
•  Je  nje  fçay  fi  la  ledure  de  ces  ouvra-, 
gcs  aura  fait  en  quelqu'auccé  le  même 
effet  qif  eflë  a  produit  en  moy .;  mais 
après  les  avoir  lu,  je  (uis  deriiciffé  per- 
fuadé  que  le  Traduclcur  ne  te;noit*pas 
le  party  de  ceux  qui  préfèrent  les  An-  ; 
'  ciens  au)^  Modernes:  lia  cru  que^pout 
"   vuiderplus  facilement  le  nrocés",  il  fa- 
loit  approcher  les  Anciens  &  les  Mo- 
'  dernes   les-  uiis  auprès  des  autres,  en 
faifant  p.uoître  les  Anciens  dans  nôtre 
langue  ,  afin  que  l'on  pût  .plus  fetile^ 
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ment  en  faire  la  comparaison  ^  ic  jU"' 
gcr  des  uns^&  des  autres  avec  plus  de 
connollFancc,  Ôc  par  confequent  avec 
plus  d'équité.  ^ 

Car  enfin  ,  il  eft  prefqu'impofnble 
de  faire  de  juftcs^arallclesdes  Pièces 
ou  Grecques  ou  Latines  avec  nos  Pie- 
ces  Françoifcs  :  il  faut  une  autre  con- 
tcntion  d  efprit  poitr  entrer  dans  l'in- 
leLligence  de  tout  ce  qui   fait  Icxcel- 
Icncc  deces  Picces  que  pour  une  Pie- 
ce  FiMiK^oifc  L  efprit  à  1  égard  de  l'u- 
ne a  deux  objets  qui,  l'appliquent,  les 
thofes  &  le   langaee  ;  Se  dans  l'autre 
Ton    attentioîi  .n'elt    p^oint   partagée: 
elle  cft  attachée  toute  entière  aux  çho- 
fes.  Or  ccue  diflFèrence  d'atfentii>n  ne 
fçanroit  quVlle  ne  falfe  pencher  la  ba- 
lance d  ua  côté  ou  d'autre  ;  ceux  à 
qui  les  chofes  faciles  ne  paroilTent  ja- 
mais fi  belles ,  feront  pour  le  Grec  ou. 
pour   le/Çatin,  par  la   feule   raifon 
qu'ils  ne  l'entendent  pas  fi  bien;  &  les 
autres  feront  contre  par  la  raifon  con-  . 
traire  :   au  lieu,  que  toutes  les  Pièces 
de  comparaifon  étant  dans  la  même 
lanf»ue  ,   on   n'a  plus  que  les  mcmes 
difficultez  de  parc  &  d'autre.  Op  com- 
prend mieux  le  dclFein  ,  l'ordre  ,60 
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4  «sconornie  d'un  difcours  ,  la  jufteflc 
H&  la  (Îbli4ité  des  raifonnemcns  ,  la 
candeur  &  la  fublimicc  des  pcnfècs  - 
pour  le  ftilc ,  j'ay  déjà  fait  voir  que 
les  Pièces  Grecques  ou  Latines  n'y 
perdent  rien  ,  quand  elles  ont  été  tra-^ 
Suites  par  des  pcrfonnes  habiles. 

Ainfi  il  ell  beaucoup  plus  aif^  de  ju- 
ger d^s  unes  Se  des  autres;  Se  com- 
me les  cho(ès  cwnt  dans  cet  état ,  il 
^  difficile  que  le  jugement  ne  foie 
favorable  aux  Modernes  ,  Monfieur 
Maucroy  aura  adroitement  fait  dcci- 
<!er  la  qiieflion  à  l'avantage  des  Mo- 
dernes ,  fans  s'expofer  aux  chagrins 
de  ceux,  qui  adorent  les  Anciens.  Je 
croy  donc  la  queftion  jugée  par  cette 
Jedture  ,  6c  Mondcur  DeTpreaux  tout 
habile  qu'il  eft,  né  relèvera  jamais 
les  Anciens  du  pré  udice  qu'ils  fouf*. 
•firent  dans  cette  comparaifon  ,  pjlus  il 
aura  dVfprit,  plus  il  écrira  bi^^n,  plus 
il  ffra  voir  la  foiblclîe  de  fon  party. 

Car  enfin,  il  ne' s'agir  point  icy  de 
la  critique  d'un  mot  Grec  ou  Latin: 
toute  cette  critique  n'eft  boiMie  qu'à 
jet^r  les  chofes  dans  robfcarité  ôc 
dans  l'embarras ,  &  à  empêcher  que 
l'on   rie  les  vove    clairement   telles 
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qu'elles  font  ;  il  (audrdic  oppofcrpriiil 
ci pcs  à  principcK,/âifonncmcns  à  rat* 
fonnemens ,  &  noh  pfts  fc  jcttcr  fur  la 
Gcaiiimaire.  Si  Monficiir  Dcfpreaux 
vpuloit  bien  aous  traduire  quelques 
au^es  Pialogiics  de  Platon  ,  qui  fonf 
en^àrç  plus  beaux  que  l'Eutiphron  Se 

-  J'Hyppia6,,&:  y  joindre  de  f<^avantes 
Diliçrcations^fiir  là  beauté  de  ces  Pic- 
ces,  pçut-cttç  !i.'roit-il  mieux  pour  le 

'    Awitieiude  (a  caille.  .     ^ 

J'ay  jti^c  (lu  dfircirt  de  Monfieur  de 
la  Briiycie  dans  \\  Verfion  des  Carac- 
tères de  Thcoplua  (le  ,  comme  de  çe^ 
luy  de  Monlieur  Maucroy  :  il  Jcs  a 
mis  à  là  recèdes  (iens,  pour  en  faire 
^ieux  comprendre  la  difflreiice  -  mais 

-^  en  v^BÏté ,  fi  Theophrafte  nous  a  peint 
le  ridicule  de  quelques-uns  des  Athé- 
niens ,  il  eft'  bien  difficile  de  croire 
que  Vatriçitc  fût  telle  que  l'on  nous 
le  v^i^  perfuader.  Les  caractères  du  <? 
ridicule  font  trop  ruftics  &  trop  hou* 
teux  ,  pourcroiï^  queceuxde  la  poli- 
telfe  &  de  l'honnêteté  (oient  fi  beaux  :  " 
le  moyen  que  des  excès  Ç\  oppofez  fe 
puilFent  rencontrer  dans  un  même 
^aïs ,  6^  parmy  des  hommes  qui  vi- 
-  vent  enfcmble  ? 
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.  Mais  après  tout ,  quand  la  qucftion 
^6  la  prefecence  dis   Anciens  &   des 
Modernes  paroîtroit  doiueufe -,  pour 
la  terminer  il  fuftiroic  dedifc  ,  que  les^ 
lumières  des  Modernes  /tant  tout  au- 
tres   que  celles  des  Anciens,  ils  ne 
fcauroient  manquer  d'écrire  avec  plus 
dcjuacire,  dcfoliditc  5:  d'clevatioh 
que  n'ont  fait  les  Anciens.  Or  quand 
nous  ne  furpaircrioits  pas  les  Anciens 
djins  tous  les  Arts  te  toutes  les  Sçien^ 
ces  ,  ce 'qu'il  n'y  aurou  point  de  rai- 
ion  de  contefter -,  puifqvie  les  Anciens 
n'ont  en  efKr  autre  chofe  aii  dellus 
'  des  Modernes ,  que   d'avoir  les-  pie- 
miers  travailléa  ramaOer  lesreftesdes 
ancierincs  traditions  du  genre  humain, 
^  aies  cultiver  :  Quand  (-dis-je)  nous 
n'aurions: pus  plus  de  connoilFance  des 
Sciences  humaines   que  les  Anciens  ; 
les  feules  lumières  de  h  Religion  vé- 
ritable mettant  dans  leur  jour  ,  &  fai- 
fant  voir  fans  nuages  &  ians  obfcu^i- 
ré  les  veritez  que   les  Anciens  n'ont, 
veucs  que  comme  en  for.ge  ,  &  d'une 
manière  chancelante  te  doutenfe /ne 
^      peut  manquer  de  répaiidre  dans  nos. 
^comportions  des  beautez  réelles-^ 
efftâives ,  qijc  1  Qp  ne  fçauroit  trouver 
/  M  iij 
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dans  les  Anciens  ;»&j*ay  été  furptï* 
que  Mohfieur  Pcrrfult  ait  oublié  cet- 
te  ràifon  qui  eft  il  dccifive  ôc  fi  claire. 

Mais  n'cft-ce  pas  proprement  pour 
nops  &  pour  ceux  qui  viendront  en- 
core après  nous  ,  que  Qnintillicn  a 
dit  ,  il  n'y  a  point  de  ficelé  plus  heu- 
reux que  le  notre -'pnifque  tous  ceux 
qui  l'ont  precpdc, -ne  femblent  avoir 
travaille  que  four  le  rendre  plus  fça- 
'^-  vant  &  plus  éclaire.  Tôt  noi  pr^cepto^ 
rihm  ,  t$t  exemplis  ififlrHxit  anticfHitds 
Ht  pofjit  vUtri  nulU  fortt  rtAfctnài  aiéU 
fétlktor  ^U4un  noftrA  ,  cni  dcccnd^  Ppo^ 
rts  elaboraverHnt, 

Les  Anciens,  certes ,  feroient  bien 
furprrs  s'ils  revenoient  au  monde ,  & 
qu'ils  villc-nt  que  nous  les  miffions 
dans  un  fi  haut  degré  d'hoiineur ,  mal- 
gré toute  la  fcience  &c  toute  l'expé- 
rience que  le  genre  humain  s'cft  ac- 
quife  depuis  les  temps  aufquels  ils  ont 
vécu.  On  peut  bien  dire  que'  le  fyro^ 
verbe  de  l'Evangile  eft.de  tous  le» 
pats&  de  tous  les  temps  :  on  n'eft 
Prophète  ni  dans  fa  famille,  ni  dans 
fon  païs  ,  ni  de  fou  temps.  Iniquî  ji^ 
dices   adverfUm  nos  Cumus, 

Mais  en  voilà  allez  poui:  montfeç 
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«lie  la  preference  des  Anciens  aux 
Modernes  ,  &  celle  des  langues  mor- 
tes  aux  vivantes,  viennent  des  mc- 
mpKprqu^pz ,  &:nont  i^as  de>plus 
fokdfis  fondcuiens  l'ime  que  l  autre. 
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Ou'elei Langues  confîdcrées  félon 

Icfir  état   éfclon^  le  gente  des 

■  peuples  qui  les  parlent  ,    ont 

"^ chacune  en  particulier  quelques 

avanta'ics   au  dejfw  des  au. 

ires.  •  • 

\ 

APrcs  avoir    bien  confiJcré    IcJ 
lanaiies  en  cllcs-immcs  ,  fclon 
leur-  nature  ,  &   indf  pcndcmment    du 
penie  6c  diV  naturel  dçs  peuples  qui 
ks  parlent  ,  &  avoir  fait  voir  qa'amd 
•confiderées , elles  font  éoales;  on  peut^ 

à  preCcnc  les  regarder  par  rapport  aux 
^^  rnœurs  &  «au  ,genie  dêce^  peuples  cS: 
alors  on  trouvera  quelles  auront  c  h  a«. 
cunc  en  particulier  quelque  perfec- 
tion qui  ne Te  trouvera  pas. dans  les 
aucres ,  parce  qu  elles  tiennent  toutes 
J  M  iiij    ' 
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de  ces  maurs  &  dexre  gVnie  :  elles  rm- 
ront  chacune  des  termes  >  des  feçons 
dcj)arler  qui  leur  feront  propres ,  &^ 
.qui  feront  comme  le  caradcrc  de  ce  ^ 

S'il  éroit  vray  qu'il  y  eût  au  monde 
«^s  n^iQhsqui  Tuffent  fupcricurcs  aux 
autres  pour  toutes  les  qualitcz  dcref- 
^Trl^  ^"^«^«r»  qui  les  rurpallàiFenc 
abfolument  dans  la  xonnoi fia «tç -des 
Sciences  &  des  Arts  ,  on  pourroit  au 
reavec  vérité,  que  los  langues  de  ces 
natjors  auroicnt  la'  mcine  fiipenoruc 
au  dclfus  de  celles   de  toutes  les  au- 
tres :  mais  les  chofes  ne  font  pas  aih/i  ; 
Dru  a  tellement    partagé  fes  dons/ 
c]iril  n'y  .a   point  de  Nations  ^x  difgra! 
ciécT^qu'elIe  n'ait   des.  qualitcz  natu- 
rel les,  capables  delà  confolcrdequcl- 
qu'autres  qu'elle  n'a  pas  ;  comme  auffi 
;il  n'yçn  appoint  de  fi  avanta^eufè- 
ment  partagée  qui    nait   des  défaui»,*' 
capables  de  l'empccher  de  fe  glorifier 
des  avantages  qu'elle  peut  avoir  ;  air.fi 
comme  les  talens  naturels  font  parta- 
g(>z,  on  peut  dire  que  les  avantages 
desoj^ngues  le-  feroient  de  même.   Il 
faut  remarquer  que  je  parle  des  peu- 
ples policcz  y  car  on  ne  connoît  pref- 
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t}ue  point  les  autres ,  Se  on  ne  fçaic 
pasde  qlioy  ils  fer  oient  capables  s'ils 
ufbient  de  leur  raifon. 

Pour  ccre    alFuré  de  la  vérité  de 
ce    que    jeudis  ,  il  ne   fout   que  J^ 
fbuvcnir»quc  la  parole  cft  le  miroir- 
de  i'amc,  comme  ledit  Seneque  en. 
quelqii^ndroit  j   &  que   l'homme  fe 
peint  luy- même  dans  (on  langage.  En. 
cfFct ,  deqiioy   peut  parler   1  homme 
que  de  l'abondance  de  Ton  coeur ,   de 
ce  qu'il  penfe,  de  ce  qu'il  fçait  ,  & 
de  ce  qu'il  aime?  Or  il  en  eft  de^peu-    ^ 
pics  entiers  comme  d'un  homme  par- 
ticulier ;  leur  lang.ige   cft  la  vive  ex- 
pTcflioiv  de  leurs  mœurs,  de  leur  ges^ 
nie  6c  de  leurs  inclinations  ;  &  il  nç-%^ 
faudroic  que  bien  examiner  ce  langa- 
ge pour  pcnetrcr  toutes  les  penfces  de 
leur  ame  ,  &  toUs  les  mouvemens  de 
leur  cœur.   Chaque  langue  doit  donc 
,nécc(Tairement  tenir   des   perR6bions 
Se  des  débuts  du  peuple  qui  la  pr- 
ie-,  c'eft  le.  jugement  le  plus  vray  Sc 
le  plus  certain  que  l'on  puifFe  faire 
des  langues.  '  a 

.Si  les  Grecs  ôqt  été  plus  honnêtes 
6c  plus  polis ,  leur  langue  fera  aufli 
plus  propre  à  peindre  les  moeurs  -,  fi  les 
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Romains  ne  penfoicnt  qu'à  fe  rendrd 
les  Maîtres  du  monde ,  leujr  kngagie 
doit  être  plus  propre  à  foire  des  Loïx 
&  à  commander.  Si  les  François  fonc 

f>lus.  chartes  &  plu5  modefte's  ,  leur 
angue  doit  être  ennemie  de  tout  ce 
c|ui  blelïè  la  pudeur  ,  foit  dans  les  pa- 
roles ,  foit  dans  les  chofès  ;  c'rft. à-di- 
re ,  qu*elle  ne  veut  point  d  obfcenitez 
ni  de  libertez,  ni  d'équivoques  dans 
Jes  termes  ni  dans  les  exprefîions  :  En- 
fin ,  s'il  y  a  quelqj^  nation  dont  le 
gcnie  ail  une  plus  vafte  capacité  pour 
tout;  comme  l'on  le  peut  dire  des 
François,  fur  l'expérience  qui  s'en  fait 
tous  les  jours ,  quoy  qu'ils  ayent  moins 
de  talent  pour  quelque  chofc  en  par- 
ticulier ,  \\  langue  de  ceac  nation  aura:- 
aufli  plus  d'étendue  ;  quoy  qu'cllefô^c 
moins  propre  à  quelques  fujets  parti, 
culiers. 

C  eft  fur  ce  fondement  qnè  certaiiis 
Critiques  des  Langues,  ont  prétendu 
que  la  Grecque  eft  plus  propre  pour 
le  chant  j^  la  Romaine  pour  la  guerre, 
la  Syriaque  pour  le  deiiil ,  THcbraï- 
que  pour  Télocution  ,  l'Aflirierine 
pour  la  prière.  Et  que  quelques  au- 
«fcs  ont  dit  ^  que  Dieu  avbit  parlc> 


Efpagnol  à  Adam,  lorfqu'illtiy  avoic 
impofé  la  Loy  ,  par  laquelle  il  luy  dé- 
fcndoic  de  manger  du  fruit  tie  l'arbre 
de  la  fcience  du  bien  &  du||^al:  que 
le  diable  parla  à  Eve  en  IlaTicn  ,  pour 
luy  perfuadcr  d'en  manger,  nonob. 
ftant  la  déftafi^;  &  qu'Adam  &  Eve 
parlèrent  à  Dieu  en  François  ,  pour 
cxeufer  leur  defobcTlTance  ,    &  pour 
en   obtenir  le   pardon,  Moufieur  .de 
Furctiere  a  remarqué  que  la  Langue 
Arabe  cft  plus  abondante  ,  la  Langue 
Latine   la  plus  générale  ,  la  Françoife 
la  pFus  douce  ,   rEfpagnolc  Jar-ptuT 
grave,  les  Langues  Germaniques  les 
plus  rudes  ;  car  tous  ces  diflrrcns  ca- 
radcrcs  nailTcnt  du  naturel ,  de  l'éten* 
duc  &   du  commerce  chrs  Nations  qui  ^ 
parlent  ces  langues.  _X 

Mais  après  tout ,  s'il  y  avoit  quel- 
que  raifon  de  difputer  du  mérite  des 
Ungyes,  c'cft  à  C^  langue  naturelle 
que  chacun  doit  donner  l'honneur  de 
la  préférence ,  comme  à  celle  qu'il  xioic 
lemieux  fcavoir^&  celle  qu'il  doit  le 
plus  fouvént  parler.  Ciceron  difoit ,  o/.  i; 
qu'il  falloit  que  chacun  parlât  fa  Tan- 
guc  naturelle,  parce  que  c^eft,  celle 
qu'il  fçait  le  mieux  y  on  pourroit  ajoô- 
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jue  c  eft  çislle  feule  que  ronfçaiV 

!  parfaitement*  Il  eft  fi  vray  que  l*onne 
çauroit  bien  fçavcnr  que  fà  langue 
naturelle  ;  que  les  hoinnies  qui  fe 
cranfjiiantent  dans  des  pais  étrangers, 
&  qui  par  une  longue  habitude  fc  for- 
ment parfaitement  les  organes  à  la 
langue  du  pais  ,  oublient  la  leur  au 
moins  en  partie  :  ils  en  perdent  la  vé- 
ritable prononciation ,  &  cela  ne  fçau- 
roit  arriver  autrement,  la  bouche  ne 

f'  )ouvant  pas  poltcder  en  même  temps 
a  facilité  d'articuler  des  prononcia- 
/  tions  fi  différentes  ,  comme  le  font  ceù 

les  des  différentes  langues  ;  ni  l'oreille 
^voir  le  goût  de  la  véritable  pronon- 
ciation de  chacune ,  ni  l'imagination 
même*  confcrver  tous  les  traits  de? 
unes  &:dc$  autres.  De  forte  que  quand 
.»  on  nous  dit  qVi)n  homme  patrie  un 
grand  nombre  de  kmgues  ,  comme  le 
Roy  Mithridaie,  qui  en  parloit  \'ingt- 
deux,  à  ce  que  l'Hiftoirc  rapporte; 
cela  fc  doit  entendre  modeftement, 
c'cft-à-dire,  qu'il  les  parloir  un  peu. 

Mais  peut-être  que  nous  n'eftimons 
pas  nôtre  langue ,  parce^ue  nous  la 
connoilTpns  bien  ,  &  que  les  chofes 
qui  nous  font  les  plus  femilieres  font 
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•brJînairement  les  moins  eftimées  : 
comme  pecfohpç  a  cft  Prophète  dans 
fon  païs  ^  nous  nous^.  imaginons  que 
nôtre  langue  ne  fcroit  pas  propre  à 
faire  parler  les  Prophètes.  _ 

Je  finiray  ce  petit  Traité  comme  je 
l'ay  commencé  ,  en  difant,  que  je  ne 
l:ây  fait  que  pour  détourner  de  ces 
qucftions  frivoles  des  efprits  capables 
de  meilleuiies  chofes.  Hls  emn  h^c^ 
fcnptafunt  /fui  litteris  ftcuUrihHS  erHditr< 
l^ona  ingénia  in  nugii  conttrHnt. 

Au  refte  ,  comme  j'ay  cité  le  Mena- 
giana ,  &   que  j*ay  l'honneur  d'être 
neveu    par   alliance  de  fcu  Monficur 
l'Abbé  Ménng;e-,  je  croy  être  oblige 
^c  déclarer  au  public  ,  qu'aucun  de 
fa  famille  n'a  eu  part  à  cet  ouvragç, 
qui  fait  plus  de  tort  que  d'honneiSr  à 
la   mémoire  de  ce  grand  homme.  Et 
ceux  qui  fe  font  mêlez  de  faire  ce  ra- 
mas  oii  n'étoient  gueres  defe^  amis  , 
ou  ne  fcavoient   gueres  ce  que  Ton 
doit^  l'amitié ,  donc  une  des^  règles  la 
plus  inviolable  cft  de  ne  publier, de  ce 
que  nos  amis  nous  ont  dit,que  les  cho- 
ies queia  prudence  ne  défend  pasde 
pnbJier.  Mais  fi  on  leur  doicle  fecret , 
C'cft  fur  tout  à  l'égard  de  celles  qui 
*)  ..■■■■   - 
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ifS      TRAITE*  DES  Langvej. 
-     peuvent  bleflèr  des  perfomies  pourqiii 

on  doit  avoir  de  lâconfideration'A:  do 
N^   rerpc<5t.  Enfin  ,  celuy  qui  publie  1'^  mcb 

difance  en  doit  être  regardé  co&unc 

l'Auteur, 
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^  approbation  de  M.   Pavillon, 
-l      ^^  l' Académie Fran^oife. 

Î'Ay  lû^paV  ordre  de* Monfeigneur 
^  Chancelier  ,  ce  Manufcric  inti- 
tule ,  Traité  des  Langues ,  &c.  Rien 
)cn  ce  genre  ne  peut  être  plus,  digne 
d'être  donne  .iu  public.  A  Paris  "  le 
treizième  jour  d'Qdobre  1700.  , 

Signée  Paviilon, 
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PRIVILEGE   DV  ROT. 


LOUIS  par,  la  grâce  de  Dieu  Roy  dcFrancil 
&  de  Navarre;  A  nosamcz  &  féaux  Conseil- 
lers, les  Gens  tenansnos  Cours  de  Parlement,  Maî- 
tre des  Requêtes  Ordinaires  de  nôtre  Hôtel  ,GraiiA 
Confcil,  Prevoft   de  Paris  ,  Baillifs  ,  Senécha^jx  , 
leurs  Lîcutenans  CiHls,  &  autres  nos  Jufticiers 
qûM  appartiendra  ,  S  A  l  u  t.  Le  (îcur*F«.AiN  du 
Tkbmbj.  AT,  de  TAcademic  Royale  d'Angers, Nous 
ayant  f*it  fupplier  de  luy  accorder  nos  Lettres  de 
Phvileee  ,  pour  l'imprcfTion  d'un  Traita  Àe s  Lan^ 
guts  ,  ou  V§n  donne  dts  ^rincifet  (^  des  Utiles  fetif 
jf*gef  du  mérite  ér  ^'  l'excellence  de  chaque  Langue  , 
^  particulterement  de  la  Langue  Franc eijï\c[u' il  ^ 
comparé,  &    dont  il  dcfirc  faire  part   au  public. 
.  Nous  luy  avons  permis  &  accorde; ,  permettons  8C\  ^ 
accordons  par  ces  prcfcntes,  de  faire  imprimer  par 
tel  Infpnmcur  qu'il  voudra choifir,  ledit  Livre,  en  * 
telle  forme  ,  marge  ,  c.ira6lcre  &  autant  de  fois  que 
bon  luy  fecrfblera  ,  pendant  le  temps  de  huit  années 
confccutivcs  ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  des  pre- 
fcutes  ,Tc  de  le  faire  Veridre  &  diftribuer  partout 
nôtte  Royaume  :  Faifant  défcnfc  à  tous  Libraires, 
Imprimeurs  8c  au'res  ,  d'imprimer  ,  faire  impri- 
mer ,  vendre  &  diltribucr  ledit  Livre  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fait,  même  d'imprefTion  Étrangè- 
re &  jutftment ,  fans  le  confcntemcnt  de  l'Expo- 
fant  ou  do  (es  ayanscaufes  ,  fur  peine  de  confifca- 
tion  des  exemplaires  contrefaits  ,  de  quinze  cens 
livres  d'amende  contre  chacun  des  contreveoans  , 
applicable  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'HôtelrDieu 
de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Expbfant ,  &  de  tous 
dépens,  dommages  &  intérêts  j  à  la  charge  d'ca 
mettre  avant  de  l'cxpofcr  cr»  tente,  deux  e.cm- 
flaiics  en  nôtre  JBibliotcqac  publique  ,  iiû  auirtf 
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,  dins  le  Cabinet  âcs  Livres  de  nôtre  Ckïttin  Jà 
Louvre,  &  uq  en  celle  de  nôtre  cres-.clier  &  fcal 
Chevalier  Chancelier  de  Frafnce  Je  ficiir  Phdy- 
fcAux  Comte  d«  Pontcbartrain  ;  Commandeur  de 
nos  Ordres  ;  de  faire  imprimer  ledit  Livre  dans 
nôtre  Royaume ,  Se  non  ailleurs ,  en  beau  car after 
ic  &  papier,  fuivant  ce  qui  eu  porté  par  les  Re- 
fglcmcns  des  annéces  i6ii.  &  i6S4.  &  de  faire e# 
rcgiftrcr  les  prcfcntes  es  Rcgiûres  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  de  nôtre  boa  ne  Ville  de  Palris, 
le  tout  à  peine  de  nullité  d'iccHes  ;  du  contenu  def- 
quelles  Nous  vous^mandons  &  enjoignons  de  fairo 
joiiir  rExpofant  ou  Ces  ayans  caufcs ,'  pleinement  & 
paifîblcment ,  ceiraut&  fa ifant  ceflcr  tous  troubles 
"V^  empêchcmens  contraires  :*  Voulons  que  la  co- 
.:  pic  defdites  prcfcntes  quisTcra  au  commencement 
ou  a  la  fin  dudir  Livre  ,  foit  tenue  pour  dcuemçnr 
figoifiéc,  &  qu'aux  copies  collationnccspar  Tua 
de  nos  amei  Se  féaux  Confeiliers  &c  Secrétaires, 
foy  foit  ajoutée  comme  à  TOriginal  :  Commardons 
âu  premier  noxre  Hui/Iîer  ou  Scigent,dc  faire  pour 
rcxecHtion  des  prefcntes  toutes  fîgnifications ,  dé- 
fcnfes ,  faifjes  ,  Se  autres  aftes  requis  &  neceflai-. 
res  ,  fans  demander  autre  permirfjon  ,  #nonôb- 
ftaac  clameur  de*  Haro,  Cbartre  Normande,  & 
Lettres  a  ce  contraires  :  C  a  r,  -^  l  eft  nôtre 
jplaifir.  D  o  NN  i'  à  Vcrfaillcs  le  dix-huinémc 
jour  de  Décembre  ,  Tan  de  grâce  mil  fcpt  cens  un. 
Et  de  nôtre  Re^ne  le  cinquante-neuvième.  Signé, 
Par  le  Roy  en  fon  Çonfeil  ,  Lb comti,,&  fccilc. 

Regifiré  fur  U  Livre  dt  la  Communauté dti  ttbrai- 
9es  é»  imprimeurs  ,    conformément  aux  RegUmtm, 
A  Paris  ,  ee  trentième  jour  de  Décembre  1701.,, 
Signé,  P.    T^  A  B  oiii  L  i.  ET,  Syndic. 

Ledit  ficur  Frain  du  Tremblay  a  cédé  fon  droit 
au  prefcnr  Privilège  a  ].  B.  Dclp^^^fuivaaç 

l'accord  fait  m frV II -r  /.-^tx  t     ., 
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